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PRÉFACE. 


%i^^y^  Orsque  je  commen- 
«^  L  !•  çai  à  coucher  fiir  le 
^^^^  papier  les  divers  événe- 
ments de  ma  vie  ,  à  mefure 
qu'ils  fe  préfentoicnt  à  ma  mé- 
moire ,  j'écois  aflurémenc  bien 
élois^née  de  vouloir  donner  mon 
Hifloire  au  Public.  Le  défir  feul 
de  m'amufer  &  de  m'épargner 
bien  des  momens  d'ennui  ,  fie 
que  pendant  deux  ans  que  dura 
l'abfence  cruelle  d'un  Epoux 
que  j'adore  ,  je  confacrai  tout 
mon  loifir  à  faire  des  réflexions 
fur  les  bizarres  Aventures  qui 
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ij  PRÉFACE, 
avoient  partagé  ma  vie  ^  6c  pour 
n'en  pas  perdre  le  fouvenir  ^  je 
me  déterminai  à  les  écrire ,  c'eft- 
a-dire  que ,  fliute  d'autres  occu- 
pations moins  ennuyeufes  ,  je 
me  m.is  en  tête  de  barbouiller 
bien  du  papier. 

Ces  Mémoires  que  je  donne 
au  Public  5  &c  que  je  n'avois 
cependant  compoiés  aue  pour 
moi  ieule  ,  étoient  achevés  lorC 
que  le  Baron  de  *  *  *  *  ^  mon 
époux ,  revint  ^  après  deux  an- 
nées d'abfcnce  ,  du  dernier  Siè- 
ge de  ***'^.  Que  de  tendres 
careiTes  n  avbit-il  pas  à  recevoir 
de  mon  fidèle  amour  !  Que  de 
périls  partes  ,  où  ion  courage 
l'avoir  expofe ,  &  qui  m' avoient 
tenu  dans  de  continuelles  allar- 
mes  pour  fes  jours  !  Je  le  voyois 
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enfin  rendu  à  mes  voeux.  Mon 
coeur  pouvoic-il  ne  pas  fe  livrer 
aux  ravîllants  tranlports  d'une 
joie  extrême  ?  Celle  de  mon  cher 
Epoux  ne  fut  pas  moins  vive. 
il  connoilïolt  tout  l'excès  de  ma 
tendreilè ,  &  il  ne  doutoit  pas 
que  ion  ablence  n'eût  dû  me 
plonger  dans  de  mortelles  in- 
quiétudes. 

Malgré  les  prcflantes  folli- 
cîtations  du  Baron  ,  qui  avoit 
fouhaité  que  je  demeurafTe  à 
Paris ,  tandis  qu'il  étoit  à  l'Ar- 
mée ,  je  m'écois  retirée  à  la  cam- 
pagne dans  une  de-  mes  Terres"; 
èc  ce  fut-là  où  j'eus  le  plaifir  de 
le  revoir.  Pour  lui  ménager  ce- 
lui de  la  furprife  ,  je  lui  avois 
fait  un  fecret ,  durant  tout  le 
cours  de  fon  abfence  ^  des  occu- 
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parlons  qui  avoicnt  rempli  tous 
mes  moments  de  loifir.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  inftruit. 
Quelques  jours  après  Ion  arri- 
vée il  entra  dans  mon  cabinet, 
&  me  trouva  occupée  à  arranger 
un  tas  de  papiers ,  griffonnés  de 
ma  main.  Quel  fut  fon  étonne- 
ment  ,  lorfqu'après  avoir  jette 
les  yeux  ftir  le  premier  cahier 
dont  il  s'étoit  faifi  au  hazard ,  il 
vit  que  c'étoit  THiftoire  de  ma 
vie  que  je  m'étois  amulée  à  é- 
crire  !  C'en  étoit  trop  pour  pi- 
quer fa  curiofité  ^  &:  elle  ne  fut 
fatisfaite  que  lorfqu'il  fe  fut  don- 
né le  plaifir  de  faire  la  ledure 
de  tout  l'Ouvrage. 

Mais  je  n'avois  pas  afTurément 

Jieu  de  m' attendre  à  la  réiolution 

qu'il  prit ,  ôc  dont  je  ne  tardai 
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pas  à  être  inftruite.  Un  Impri- 
meur fiit  mandé  quelques  jours 
après  par  le  Baron  •  ôc  malgré 
l'extrême  répugnance  que  j'a- 
vois  à  vouloir  accepter  le  titre 
d'Auteur ,  je  fus  cependant  con- 
damnée à  y  foufcrire.  Ce  que  je 
n'avois  compofé  que  pour  mon 
f eul  amufement ,  fut  deftiné ,  ou 
à  ennuyer ,  ou  à  amufer  le  Pu- 
blic. 

J'avoue  que  fi ,  pour  lui  plai- 
re ,  il  lui  faut  un  tilTu  de  fidions 
romanefques  ,  ces  Mémoires , 
qu  aiTiirément  je  ne  lui  réfervois 
pas ,  ne  feront  point  de  fon  goût. 
Qu'il  n'attende  pas  même  de 
moi  une  légère  délicateffe  de 
ftyle.  Je  me  fuis  contentée  de 
laiiler  parler  mon  coeur  ^  peut- 
être  ce  langage   paroîtra  - 1  -  il 
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quelquefois  bien  cendre  :  mais 
quoiqu'il  en  foit ,  mes  exprel- 
fions  ne  {auroient  rendre  toute 
la  tendrefle  de  mes  fentiments. 
A  ces  fentiments  je  mêle  les  ré- 
flexions qui  les  ont  d'ordinaire 
accompagnées.  Le  bon  fens,  la 
Religion  &  l'honneur  me  les 
infpiroient  •  &  fi  elles  ont  pu  , 
lorîque  je  les  faifois ,  me  tenir 
éloignée  des  écueils  qui  me  me- 
naçoient ,  peut-être  {eront-elles 
de  quelque  utilité  aux  jeunes 
perfonnes  de  mon  fexe  qui  li- 
ront ces  Mémoires. 
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'Avois  dcja  atteint  ma  vingt-deu- 
xième année,  &  jen'étoispas  en- 
core inftmite  de  quel  fang  je  tirois 
mon  origine.  Une  fecréte  grandeur 
de  fentimens ,  jointe  à  ce  que  l'on  m'avoic 
apris  de  celle  qui  m'avoit  donné  le  jour  , 
me  faifoit  bien  conjedurer  que  c'éroit  à 
tm  fang  illuftre  que  je  devois  ma  naiflance  : 
mais  elle  ne  laiuoit  pas  que  d'être  pour 
moi  un  myflére  que  \q  ne  pouvois  pénétrer, 
^elle  qui  prit  foin  des  commencemeas 
TQUiÇ  /|  A 


de  mon  éducation  ,  fut  une  Aubergiflie  de 
Meaux  en  Brie  ;  &  c'eft  d'elle  t^ue  je  tiens 
ce  que  j'en  vais  raporter. 

Une  jeune  Dame ,  âgée  feulement  de  fei- 
ze  à  dix-fept  ans ,  accompagnée  d'une  Fem- 
nie  de  chambre  ,  &  fuivie  de  trois  laquais 
<qui  couroient  la  porte  ,  vint  defcendre  chez 
la  Delort  (  c'eft  le  nom  de  cette    Auber- 
gifte  dont  je  viens  de  parler.  )   La    jeune 
Dame  étrangère  ne  fut  pas  plutôt  defcen- 
duc  de  chaife,  que  fatiguée  du  long  voya- 
ge qu'elle  venoit  de   faire,    fa  Femme  de 
chambre   fut  obligée  de  la  mettre  au  lit. 
Son   départ  étoit  fixé  pour    le   lendemain 
matin  ;  mais  il  fut  retardé   par   un  évére- 
jnent  auquel  elle  ne  croyoit  pas  avoir  lieu, 
de   s'attendre  (i-tôt,  Sans  doute  s'éioit-elle 
trompée  fur  le    tems  de  fa  groffeile  ,  caï 
c'étoit  en  Angleterre  qu'elle    fe   propofoit 
d'aller  attendre  le  moment  où  elle  avoit  à 
devenir  'raere.   Mais   ce    moment    qu'elle 
croyoit  encore  bien  éloigné ,  prévint  {on  at- 
tente. Elle  accoucha  heureufement  ;  &  ce 
fut  à  moi  qu'elle  donna  le  jour.   Sa    joie= 
parut  extrême;   &  jamais  Mère  ne  donna 
tant  de  marques   de  fa  tendrefle  que  j'en 
reçus.   Mais  hélas  !  elle  ne  devoit  pas  me 
les  continuer  long-temps  ;j'étois  condamnée! 
à    être   arrachée    bientôt   d'entre  fes  bras. 
Des  raifons  importantes ,  &  qui  demandoient 
le  leçret,   l'engagèrent  à  précipiter  fonder: 


M   A  R  I  A  N   ls[   E.  5' 

part.  Ainfi  les  forces  n'ctoient  pas  encore 
parfaitement  rétablies  qu'elle  fe  difpofa  à 
continuer   Ton  voyage. 

L'amour  maternel  eut  beau  murmurer 
dans  Ton  coeur  d'une  fi  cruelle  féparation  ; 
une  nécefllté  indifpenfable  l'obligeoit  de 
s'éloigner  de  moi,  &  de  me  confier  à  des 
foins  étrangers.  J'avois  cependant  été  por- 
tée fur  les  fonts,  où  je  reçus  le  nom  de 
Marianne.  Ma  Mère,  qui  ne  connoifloit 
perfonne  dans  la  ville  oii  elle  ne  failoit  que 
d'arriver,  S:  qui  ne  voyoit  que  la  DelorC 
entre  les  mains  de  qui  elle  put  me  remet- 
tre, deftina  à  cette  femme,  pour  la  lier 
davantage  à  mes  intérêts,  l'honneur  d'être 
ma  Maraine.  C'étoit  elle  ,  qui  ,  plufieurs 
années,  devoit  me  tenir  lieu  de  Mères.  Que 
d'affreufes ,  difgraces  ,  que  de  cruels  dan- 
gers ne  m'auroient  pas  été  épaigneZjfi  la 
mort  ne  me  i'avoit  enlevée  dans  le  tems 
même  où  Tes  ioms  &  Tes  fecours  m'étoient 
devenus  le  plus  néceflaires  !  Mais  je  ne  dois 
pas  précipiter  le  récit  de  mestriftes  avan- 
îures.  Je  Teviens  au  départ  de  ma  Mère, 

Elle  n'avoit  encore  rien  dit  à  la  Delort  ; 
des  defleins  qu'elle  avoit  à  lui  communi- 
quer. Le  tems  preiFoit  cependant ,  &  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  reculer.  Ma  Mère  fit 
donc  monter  la  Delort  dans  fa  chambre. 
La  converfation  qu'elle  eut  avec  elle  ,  m'a 
été  fi  fouvent  répétée ,  qu'il  ne  me  fera  paf 
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difficile  de  la  raport-er  mot  pour    mot.  Lt 

voici» 

D'importantes  raifons  m'engagent  , 
Madame  ,  dit  ma  Meie  à  la  Deloit  ,  à 
vous  faire  un  fecret  de  ma  patrie,  de  mon 
com  Ôc  de  mon  rang  ,  &  je  ne  crois  pas  que 
vous  foyez  interrelTée  à  le  fçavoir.  Non  en 
vérité  ,  reprit  la  Delort  :  car  voyez ,  ma 
belle  Djime  ,  ajouta-t-elle  ,  peut-être  n'a- 
vez-vous  jamais  vu  une  femme  moins 
curieufe  que  moi  ;  &  pourquoi  1  être  aulTî, 
Chacun  n'a-t'il  pas  fes  petites  raiibns  ?  Vous 
ayez  les  vôtres ,  j'ai  les  miennes  ;  &  ces  rai» 
Ions ,  eft-il  bon  que  chacun  îes  fçache  ? 

Il  faut  remarquer  que  la  Delort  mentoit  ^ 
lorfqu'elîe  fe  défendoit  d'être  curieufe ,  car 
comme  elle  me  l'a  elle-même  avoué ,  elle 
n'avoit  pallé  aucun  jour,  fans  faire  aux  do- 
mefliques  de  ma  Mère  cent  queftions  dif» 
férentes,  pour  en  tirer  des  êclairçiflêmens 
«qui  fatisfiflênt  fa  curiofitéj  mais  le  fecret 
leur  avoit  trop  été  recommandé  pour  y 
manquer. 

Ainli  Madame ,  continua  la  Delort  3  fans 
vouloir  m'informer  de  ce  que  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  fçavoir  ,  dites-moi  (êulement ,  fi 
mes  petits  fervices  peuvent  vous  être  nécef- 
faires  ;  &  comptez  fur  moi ,  comme  fur  une 
perfonne  qui  eft  entièrement  dévouée  à  vos 
intérêts.  Je  vous  rends  grâces ,  Madame, 
(^t  iDa  Mère  j  &  ce  que  j'ai  à  vous  dcmau!- 
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éet,  va  vous  faire  juger  combien  j'ai  ds 
Confiance  en  vous.  Il  faut ,  ajouta-t-elle  , 
ma  chère  Dame ,  que  pendant  quel que-tems 
vous  teniez  lieu  de  mère  à  cette  chère  en-> 
fant  à  qui  je  viens  de  donner  le  jour.  Il  me 
refte  un  long  voyage  à  faire;  &  p  veux 
lui  en  épargner  les  périls  &  la  fatigue ,  je 
ne  vous  cacherai  pas  même ,  que  de  fortes 
raifons  m'engagent  à  tenir  fecréte  fa  naif- 
hncQ.  Ha  !  fort  bien,  reprit  la  Dclort,je 
commence  à  comprendre  ;  la  Mère  de  ma 
petite  filleule  m'eft  connue,  &  fon  Perefe 
fera  connoître  lorfqu'il  voudra.  Quoiqu'il 
en  foit,  je  vois  bien  que  c'eft  ici  un  petit 
Enfant  de  contrebande  dont  on  veut  me 
charger  ,  j'en  fuis  déjà  la  Moraine  ;  ehf 
_bien ,  n'eft-ce  pas-là  un  grand  mal  pour  que 
je  m'en  plaigne?  Me  voilà  encore  deftinée 
à  en  être  la  Mère.  Mais  qu'importe ,  ajou- 
te-t-elle  ^  je  n'y  regarderai  pas  de  fi  près-  , 
pourvu  que  nous  convenions  de  nos  petits 
faits.  Quelle  grofliére  répartie!  Mais  la  De-» 
lort  n'y  entendoit  pas  autre  finefle.  C'étoic 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  &  fans  au- 
cun defir  d'oftenfer ,  qu'elle  parloit  de  la  ma- 
nière la  plus  impolie.  Rien  cependant  de 
meilleur  que  le  cœur  de  cette  femme ,  Se 
j'en  ai  des  preuves  trop  marquées  pour  n'en 
pas  conferver  une  éternelle  reconnoiffance. 
Mais  revenons  à  la  converfation  qu'elle  eut 
avec  ma  Mère» 
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Ces  termes  infultans ,  cCFnfantdecontreharr* 
de,  qui  étoient  échapez  à  la  Delort ,  mord- 
iîérent  ma  Mère  de  façon  qu'ils  lui  arrachè- 
rent des  larmes.  Elle  avoic  cependant  à  ca- 
cher le  reflentiment  qui  l'animoit  contre  (on 
incivile  Hôtefle.  Les  affaires  importantes  qui 
l'engageoient  à  précipiter  le  moment  de  fon 
départ,  ne  lui  laiffoient  pas  le  loifirde  faire 
choix  de  quelqu'autre  perfonne  à  qui   elle 
pût  me  confier.  Ainfi  elle  fut  obligée  de  dé- 
guifer  une  partie  du  courroux  dont  elle  étolc 
animée.  Sans  vouloir  donc  relever  trop  vive- 
ment ce  que  la  Delort  lui  avoit  dit  d'offen- 
fant.  elle  fe  contenta  de  lui  répondre,  qu'el- 
le pouvoit  fe  tromper  dans  fes  injurieufes 
conjetftures  ;  &  qu'elle lailToit à  un  avenir, 
qu'elle  ne  croyoit  pas  bi^n  éloigné  ,  le  foin 
de  l'inftruire  de  ce  qu'elle  auroit  du  penfer. 
La  Delort ,  qui  vit  ma  Mère  pleurer,  pleu- 
ra aulîî  :  car  encore  une  fois  ,  je  le  répète  : 
rien  de  plus  excellent  que  fon  cœur.  Peut- 
être  refléchit-elle  fur  les  paroles  trop  libres 
c[ui  lui  étoient  échapées ,  &  qui  faifoient  cou- 
ler les  larmes  de  ma  Mère ,  &  elle  lui  en  fit 
des  excufes  à  fa  façon,  &  les  excufes  d'une 
Maîtreffe  d'Auberge  n'annoncent  pas  quel- 
que chofe  de  bien  poli  :  il  fallut  cependant 
s'en  contenter.  Mais  il  reftoità  ma  Mère  une 
reffource.  La  Delort,  comme  toutes  les  fem- 
mes de  fon  calibre,  n'étoit  rien  moins  que 
dcrimcrelTée  j  &  ce  fut  en  confidération  des 
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igrandes  efpérances  que  l'on  lui  fit  efpérer  , 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  confentir  à  ce  quo 
l'on  exigeoit  d'elle. 

Voilà ,  Madame ,  lui  dit  ma  Mère,  en  lui 
prefentant une bourfe  bien  remplie,  ce  que 
je  vous  prie  de  recevoir  comme  une  première 
marque  de  ma  reconnoilTance  ;  &  foyez  af» 
furée  que  dans  peu  de  tems  je  fçaurai  recon-* 
noître  plus  libéralement  les  foins  que  vous 
aurez  pris  du  précieux  dépôt  que  je  vous  con- 
fie. Niais  cachez  de  grâce  à  cette  chère  En- 
fant ,  que  je  vous  laifTe.fanaiflance  infortu- 
'îîée  ;  accoutumez-la  à  vous  apeller  du  nom 
demcre;  rendez-lui-en  tous  les  devoirs  j  & 
attendez  tout  de  ma  gratitude.- 

C'étoit  en  me  tenant  tendrement  ferrée 
entre fes  bras,  que  ma  Mère  parloit  amli  à 
la  Delort.  Elle  arrofoit  mon  vifage  de  fes 
pleurs  ;  les  triftes  &  profonds  foupiis  qu'elle 
pouffoit ,  marquoient  combien  fa  tendreffe 
fouffroit  de  la  cruelle  féparation  à  laquelle 
une  nécellité  indifpenfable  la  condamnoir. 
Elle  ne  ceffoit  de  me  prodiguer  les  plus  vives 
carefles.  La  douleur  qui  étoit  peinte  dans 
fes  yeux  ,  marquoit  que  les  horreurs  de  la 
mort  lui  eufïent  été  moins  aflfreufes  ,  que 
la  cruelle  obligation  où  elle  étoit  de  me  laif- 
ièr  en  des-m.ains  étrangères. Rien  de  plus  tou- 
chant qoe  les  prières  qu'elle  fit  à  la  Delort, 
pour  l'engagera  prendre  pour  moi  les  fenti-» 
jaaens  d'une  véritaWe  m-^re, 
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Our,  Madame,  répondit  la  Delort,  foye2 
affuréeque  je  n'aurai  qu'à  écouter  mon  incli^ 
nation,  pour  rendre  à  cettechére  Enfant  que 
vous  me  confiez  ,  tous  les  foins  que  vous 
attendez  de  moi.  Heureufement  ajouta-t-el- 
le,  je  fuis  Veuve,  &  je  n'ai  point  d'enfant. 
Eh  bien  ,  la  petite  Marianne  fera  ma  fille;  8c 
fî  elle  eft  ma  fille  ,  il  faudra  bien  que  je  fois 
fa  mère.  C'efr-là  un  marché  fait,  &  je  vous 
promets  de  le  tenir.  Je  vous  allure  de  mon 
côté  ,  reprit  ma  Mère  ,.que  vous  n'aurez  pas 
fujet  de  vous  repentir  du  fervice  que  vous 
m'aurez  rendu.  Je  ne  ferai  pas  plutôt  arrivée  ea 
i^ngleterre.quemes  bienfaits  viendront  vous 
chercher.  N'oubliez  rien ,  je  vous  conjure  , 
pour  que  fon  éducation  réponde  à  l'éclat  de  fa 
naifTance.Mais  cette  naifTance  que  je  vous  prie 
de  lui  tenir  cachée  ,  j'ai  pour  cela  des  raifons 
dont  je  ne  puis  encore  vous  inftruire.  Je  fuis 
même  fi  intéreflée  à  déguifer  mon  rang&mon 
nom ,  que  j'emprunterai  une  main  étrangère 
pour  vous  écrire,  &  pour  vous  faire  tenir  l'ar-. 
gent  que  je  mepropofe  de  vous  envoyer. 

Mais,  Madame , reprit  la  Delorc,  peut- 
être  oubliez- vous  le  point  le  plus  im.portantî 
cette  chère  Enfant  que  vous  melaifl'ez,  fans 
doute  vous  voudrez  la  revoir  un  jour  :  &  fî 
vous  ne  revenez  pas  vous-même  ici  la  cher- 
cher ,  vous  me  dépêcherez  aparemment  quel- 
qu'un pour  la  retirer.  Mais  comment  connoi- 
irai-je  que  ce  fera  réellemeni  de  votre  part 
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que  l'on  viendra  ?  Car  item  ,  c'efl:  icî  un  dé- 
pôt que  vous  me  confiés,  &  c'efl:  à  moi  à 
vous  en  répondre.  Votre  réflexion  eft  jafte  ^ 
répondit  ma  Mère  à  la  Ddort  ;  mais  voici , 
lui  dit-elle,  en  lui  donnant  un  riche  brafife- 
let  qu'elle  détacha  de  fon  bras,  ce  qui  pour- 
ra prévenir  route  furprife:  celui  qui  vous  re- 
mettra le  pareil  ,  fera  celui  que  j'aurai  char- 
gé de  mes  ordres, &  entre  les  mains  duquel 
vous  pourrez  en  toute  fureté  remettre  le  pré- 
cieux dépôt  que  je  vous  confie. 

On  ne  peut  rien  de  mieux ,  reprit  la  DeJ 
lort;  voilà  une  précaution  qui  me  tire  de  tout 
embarnis.  Voyezàprefent,  Madame  fi  vous 
n'avez  point  d'autres  ordres  à  me  donner  ; 
&'  comptez   fur  mon  exaditude  à  les  exé- 
cuter. Non  ,  ma  chère  Dame  ,  reprit   ma 
Mère;  je  n'ai  plus  qu'une   feule  prière    à 
vous  faire,-  &  c'eft  avec  la  plus  tendre  8c 
h  plus  vive  inftance  que  je  vous  la  faiïi  Raf- 
flirez  ma  tendrefle  ;  jurez-moi  encore  mil- 
le fois,  que  cette  chère  &  aimable  Enfant 
que  je  laiffe  entre  vos   mains  ,  retrouvera 
dans  vous  une  féconde  mère.  Hélas  !  ajou— 
îa-t'elle ,   en  verfanc  un  torrent  de  larmes  j 
quel  fort  plus  déplorable  &  plus  affreux 
que  le  mien  !  Quelle  nécefllté    pour   mot 
plus  cruelle  &  plus  barbare  1  Quelle  fé  ps*- 
ration  plus  défefpérante  !  Quoi  !  ce  pré- 
cieux gage  de  l'amour  îe  pîus  parfait  &  îe 
plus  tendre  ,  je  ne  puis   l'emporter  aYêÇ 

A   i 
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moi  !  Peur-ctre  pendant  long-tems  ferai-je 
privée  du  doux  plaifir  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  carefTes.  Que  de  cruelles  al- 
larmes  ne  va  pas  me  coûter  Ton  abfence  ! 
A  chaque  inftant  mon  cœur  ne  va-t-il  pas 
trembler  pour  fes  jours  !  Ah  i  ma  chcre 
Dame  ,  continua  cette  More  défolée  ,  fou- 
yenez  vous  que  la  vie  de  cette  aimable 
Enfant  m'eft  mille  fois  plus  chère  que  la 
mienne  j  ne  lui  refufez  aucun  de  vos  foins  ; 
devenez ,  s'il  fe  peut ,  pour  elle  la  mère  la 
plus  tendre.  J'ignore  encore  dans  quel  tems 
elle  pourra  être  rendue  à  mes  vœux.  Que 
jufques  à  ce  moment  heureux ,  je  puifTe 
efpérer  que  par  vos  carefTes  vous  fuplcrez 
à  celles  qu'elle  auroit  reçues  de  ma  ten- 
drefTe.  Dès  que  fon  âge  le  permettra ,  pro- 
mettez-moi que  vous  la  ferez  élever  dans 
un  Couvent  ;  Ôc  faites  choix  de  celui  ou 
elle  puiflTe  prendre  le  plus  de  fentimens 
d'honneur  &  de  Religion.  Que  de  bonne- 
heure  l'on  s'étudie  à  lui  infpirer  une  falu- 
taire  crainte  de  fon  falut.  Sa  naiflfance  lui 
deftine  un  rang  brillant  dans  le  monde. 
Que  l'éducation  qu'on  lui  donnera  ,  lui 
aprenne  à  accorder  les  devoirs  d'une  folide 
piété  avec  les  bienféaaces  de  la  vie  civile. 
Si  l'on  la  forme  enfin  (elon  le  monde,  que 
l'on  prenne  encore  plus  de  foin  de  la  for- 
mer félon  Tefprit  de   Dieu. 

Ma  Mère  ne  put  prononcer  un  difcour* 
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fî  touchant  fans  répandre  bien  des  larmes. 
La  Delort ,  ravie  en  admiration ,  y  mêla 
les  fiennes  j  &  pour  difliper  les  frayeurs 
où  ma  Mère  étoit  fur  mon  fort ,  elle  lui 
jura  une  féconde  fois,  qu'elle  auroit  pour 
moi  l'attachement  le  plus  vif  &  le  plus 
confiant.  Ce  fut  fur  cette  aflurance ,  que 
devenue  plus  tranquille  ,  mais  continuant 
cependant  à  m'arrofsr  de  fes  pleurs,  elle 
me  remit  entre  les  mains  de  fon  officieufe 
HôtefTe  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  gémir 
enclore  beaucoup  de  la  barbare  nécelîité 
qui  m'arrachoit  d'entre  fes  bras. 

Je  pourrois  inférer  dans  cet  endroit  de 
mes  Mémoires,  lesfecrettes  raifons  qui  en- 
gagèrent ma  Mère  à  précipiter  fon  départ  ,. 
&  à  me  confier  à  des  mains  étrangères  ; 
mais  il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  une 
Hiftoire;  &  cet  ordre  veut  que  je  ne  hâte 
pas  des  chofes  dont  le  dénouement  doit  être; 
encore  bien  éloigné. 

Je  n'ai  jufqu'à  prefent  raporté-que  ce  que 
}-ai  fçu  par  autrui  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à 
entrer  dans  le  détail  de  m.es  Avantures. 
Pour  en  avancer  même  le  récit ,  je  paOTerai 
fous  filence  tous  lesévénemens  peu  intéref- 
fans ,  arrivez  jufqu'au  tems  où  je  commen- 
çai à  faire  ufage  de  ma  raifon. 

Ma  Mère  étoit  partie,  après  m'avoir  don- 
né les  marques  les  plus  touchantes  de  fa  ten- 
drefle,  La  Delort ,  qui  avoit  véritablement 
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conçu  pour  moi  une  forte  inclination ,  com- 
mença à  m'en  donner  des  preuves  par  les- 
foins  qu'elle  donna  à  mon  éducation.  Je 
n'avois  pas  encore  atteint  ma  troifiéme  an- 
née ,  que  l'on  me  choifit  une  Gouvernan- 
te, &  qu'on  l'attacha  à  ma  petite  perfon- 
ne  par  de  grandes  largefles.  Ce  choix  fut 
heureux  pour  moi ,  èc  il  eût  été  difficile 
d'en  faire  un  meilleur.  La  Lambert  (  c'eft 
le  nom  de  cette  fille  ,  à  qui  l'on  avoit 
confié  le  foin  de  mon  éducation  )  tiroit  fon 
origine  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Franche- Comté,  D'étranges  revers  de  la 
fortune  arrivez  coup  fur  coup  ,  &  qui  ré- 
duifirent  fes  parens  à  vivre  dans  un  état  peu. 
conforme  à  leur  naiflance  &  à  leur  rang  ^ 
déterminèrent  ma  Gouvernante  à  venir  à 
Paris  y  chercher  un  azile ,  chez  un  Oncle 
dont  elle  efpéroit  une  riche  fuccelîion.  Mais 
elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  chez  fon  vieux 
parent ,  qu'elle  comprit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  mal  fondé  que  l'efpoir  dont  elle 
s'étoic  flâtée.  Le  vénérable  Chanoine  (  car 
c'en  éroit  un  _)  n'avoit  été  rien  moins  qu'in- 
fenfible  à  l'amour.  Entraîné  par  la  fougu& 
de  fa  palfion,  pour  émouffer  la  pointe  de 
fes  remords ,  il  s'étoit  fait  une  petite  con— 
fcience  à  fa  mode.  Il  crut  que  fon  état  n'a- 
voit rien  d'incompatible  ^vec  un  mariage 
clandeftin,  qu'il  contraria  peut-être  de  la 
flaeiUeure    foi  du  monde.  Il  ne  manquoic. 
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pas  d'exemples  qui  fembloient  autorlfer  (a 
conduite.  Il  fçavoit  qu'un  illuftre  Prclat  ^ 
qui  a  cté  regardé  comme  la  lumière  &  l'o- 
racle du-  dernier  (lécle ,  èc  qui ,  par  l'ardeur 
de  fon  zèle  &  l'ctenduc  de  fa  aa<flrine  ,  a^^ 
remporté  fur  les  nouvelles  hcrélies  qui  fe' 
font  élevées  contre  l'EgUfe  ,  les  plus  écla- 
tantes viâ:oires  ,  n'avoit  pas  fait  ditîiculté 
d'unir  fecrécement  fon  fort  à  celui  d'une; 
cpoufe  aimable  5  qui  étant  devenue  veuve* 
par  la  mort  du  Prélat ,  n'héfita  pas  de  fe 
prefenter  pour  recueillir  fa  (uccefïîon.  Il  eft 
vrai  ,  qu'autant  qu'on  le  put ,  on  eut  foira 
détenir fecréce cette  avanture  ;  mais  elle  ne 
laifTa  pas  cependant  de  tranfpirer  peu  de 
tems  après.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  fait  3. 
que  l'on  voudroit  vainement  contefter  ,  le 
bon  Chanoine  ,  dont  j'ai  parlé  ,  crut  pou- 
voir s'en  autorifer  pour  prendre  une  jeune 
epoufe,  à  qui  il  ne  donna  cependant  que  le 
titre  de  Gouvernante  de  fa  maifon..  De  ce 
mariage  clandeftin  il  eut  une  fille  ,  qu^il  fie 
élever  dans  un  Couvent ,  &  qu'il  ne  retira> 
chez  lui  ,  que  lorfqu'elle  eût  atteint  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Ce  fut  fur  le  pied  de  Niè- 
ce qu'elle  parut  chez  fon  prétendu  Oncles 
c  eft-à-dire ,  chez  fon  véritable  Père, 

Quelle  furprife  pour  la  Lambert ,  lorf- 
qu'elle trouva  chez  fon  parent  cette  Cou- 
fine  de  nouvelle  date  ,  à  qui  le  bon  Cha-i- 
Boiue  donnoit  toute  fa  tendrefTe,  Elle  çoms», 
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prit  bien  ,,  par  l'accueil  froid  que  fon  On- 
cle lui  fît ,  qu'elle  n'avoit  rien  à  attendre 
de  fa  bonré  ;  ce  qui  la  détermina  à  tourner' 
fes  vues  ailleurs.  Quoiqu'elle  eut  été  accou- 
tumée à  être  fervie  chez  fon  père ,  elle  fe 
réfolut  cependant  à-  chercher  une  place  de 
Femme  de  chambre.  Ce  fut  fur  ces  entre- 
faites que  la  Delort  écrivit  à  une  de  fes 
amies  à  Paris,  pour  qu'elle  me  trouvât  une 
Gouvernante.  Je  ne  fçais  par  quel  hazard- 
la  Lambert  s'adreffa  à  cette  amie  de  la  De- 
lort ;  mais  enfin  elle  lui  parla ,  &  fe  déter- 
mina fans  peine  à  accepter  la  condition  qui 
îui  fut  propofée.  Elle  vint  à  Meaux  ,  &  fut 
dès  le  jour  même  de  fon  arrivée  attachée  à 
mon  fervice.  Peut-être  eft  ce-là  un  épifode 
quej'aurois  bien  pu  retrancher;  mais  il  eft 
court;  ainfi  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  me 
le  pardonner.  Que  l'on  me  palfe  auffi  le 
portrait  que  j'ai  à  faire  de  ma  nouvelle 
Gouvernante. 

La  Lambert  étoit  une  jeune  brune  ,  âgée 
de  vingt- deux  ans,  lorfque  l'on  confia  mon 
éducation  à  fes  foins.  Rien  de  plus  aima- 
ble &  de  plus  revenant  que  fa  figure.  Peut- 
être  n''a-t-on  jamais  vu  une  taille  mieux  pri- 
fe  &  plus  fine  que  la  fienne.  Il  paroififoit 
dans  fes  yeux  un  mélange  charmant  de  viva- 
cité &  de  douceur.  Son  teint  étoit  d'un  éclat  à 
éblouir.  Elle  avoit  le  fouriJ-e  le  plus  gra- 
cieux du  inonde 3  fans  jien  emprunter  du 
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fecours  de  l'art ,  fes  grâces  naturelles  fuffi-' 
foient  pour  la  rendre  la  perlonne  la  plus- 
aimable  ;  mais  elle  l'é toit  fans  le  fçavoirj 
GU  du  moins  fans  lailler  paroître  qu'elle  le 
fçut  ;  &  c'étoit  fa  modeflie  qui  prétoit  à  fa 
beauté  de  nouveaux  aitraits.  Elle  paroif- 
foit  méifte  ne  pas  connoître  cet  efprit  de 
coquétsrie  ,  je  veux  dire  ce  defir  de  plaire, 
fi  naturel  à  toutes  nous  autres  femmes.  Et 
que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  me  corriger  de 
ce  défaut  ?  Mais  JQ  l'avouerai,  s'il  le  fautjj, 
à  ma  confufîon  ,  un  pareil  défaut  ^  fi  c'en' 
eft  un  ,  me  flâtoit  trop  ,  pour  que  l'on  ne 
travaillât  pas  inutilement.  Mais  je  reviens 
au  portrait  que  je  n'ai  pas  achevé. 

Le  caraélére  de  ma  Gouvernante  avoif 
quelque  chofe  de  plus  charmant  encore  que 
fa  figure.  A  l'humeur  la  plus  vive  &  la  plus 
enjouée ,  elle  joignoit  une  prudence  &  une 
maturité  de  jugement  bien  rares  dans  une 
jeune  perfonne  de  fon  âge.  Toutes  fes  ma- 
nières 6l  fes  façons  fe  reflentoient  de  la  no- 
blefle  de  l'éducation  qu'elle  avoir  reçue,. 
Bien  de  plus  généreux  &  de  plus  élevé  que 
fes  fentimens.  Et  dans  cet  état  humiliant  oix 
les  bizarres  caprices  de  la  fortune  l'avoienc 
réduite  ,  elle  ne  lailToit  pas  que  de  con- 
ferver  un  certain  air  de  grandeur  3  qui  peut- 
être  auroit  pafTé  pour  fierté  &  pour  or- 
gueil ,  fi  tout  n'avoit  annoncé  dans  m.a  Gou- 
vernante ,  q^u'elle  fe  tïouvoit  malbeureu-' 
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fément  déplacée.  Mais  laiffons  ce  portrait  l 
fur  lequel  je  me  fuis  déjà  peut-être  trop 
étendue.  Il  me  tarde  d'en  venir  à  mes  pro- 
pres Avantures  ,  alTez  multipliées  &  alFez 
extraordinaires ,  pour  que  je  me  hâte  d'en- 
trer en  détail. 

La  Del  or  t  ,  pour  fe  conformer  aux  in- 
tentions de  ma  Mère ,  ne  m'eut  pas  plutôt 
pourvue  d'une  fage  Gouvernante  ,  qu'elle- 
fongea  à  nous  mettre  dans  un  Couvent.  Ce 
fut  dans  l'Abbaye  Royale  de  Notre-Dame 
de  Meaux  que  j'ent^ai^  Je  ne  m'amaferai 
pas  à  raconter  bien  des  minuties ,  qui ,  poup 
n'être  d'aucune  conféquence  ,  ne  ferviroient 
qu'à  gioffir  ces  Mémoires.  Que  l'on  s'ima- 
gine la  vie  la-  plus  fimple  &  la  plus  unie 
que  peut  mener  une  Jeune  Penfîonnaire  dan> 
Un  Cloître  ;  telle  fut  celle  que  je  palfai  juf" 
qu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Me  ""/oilà  enfin, 
de'/enuë  grande  nlle  ,  capable  de  raifonner , 
&  même  accoutumée  depuis  quelque  tems 
à  réfléchir.  Ma  gouvernante  avoit  mis  tous 
fes  foins  à  polir  mon  éducation  ;  &  peut- 
être  de  mon  côté  n'avois-je  rien  oublié  pour 
profiter  de  fes  leçons. 

Je  ne  fçais  fi  la  Delort ,  à  qui  j'avois  tou- 
jours donné  le  titre  de  ma  bonne  Maman ,, 
&  pour  qui  je  confervois  véritablement  tout 
l'attachement  d'une  fille  ,  n'avoir  pas  fait  à 
la  Lambert  une  fecrette  confidence  de  ma 
oaiflance  ,  &  du  rang  brillant  qu'elle  me 
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pTomettoit  ;  mais  les  fentimens  de  grandeur 
&  d'élévation  que  ma  gouvernante  necefToie 
de  m'infpirer  ,  me  firent  foupçonner  un5 
partie  des  chofes  que  l'on  vouloic  mi  cacher. 
L'éducation  que  l'on  me  donnoit ,  ne  paroif- 
(ôit  point  s'accorder  avec  la  qualité  de  iilla 
de  Madam.e  Delort.  Je  ne  porrois  point  ce- 
pendant d'autre  nom.  que  celui  de  .Via^ianne; 
on  y  joigp.oit  bien  à  la  vérité  le  titre  de  Ma» 
demoifelie  ;  mais  une  fecréte  voix  fembloit 
toujours  me  dire ,  qu'avec  ce  tkre  l'oi  de- 
voit  joindre  un  autre  nom  que  celui  de  Ma- 
rianne. Ce  nom  enfin  me  déplaifoit ,  fans  qu© 
je  fçufTe  m'en  dire  la  raifon  à  moi-  même  i  8s 
c'étoit  fans  doute  le  noble  fang  qui  couloic 
dans  mes  veines  ,  qui  m'avertifloit  que  ce 
n'étoit-  là  qu'un  nom  emprunté  que  l'on  me 
donnoit.  Il  falloir  cependant  que  mon  petit 
orgueil  s'y  accoutumât  j  mais  ce  n'étoit  point» 
là  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mortifiant  à  elTuyer, 
Ma  naiffance  étoit  un  myftére  j  chacune  de 
mes  Compagnes  en  parloit  à  fa  façon  ;  &  les 
réflexions  quelles  faifoient,  n'étaient  pastou»^ 
jours  du  goût  de  mon  amour  propre.  Alalheu- 
reufement  encore  j'étois  devenue  poutrelles 
un  objet  de  jaloufie.  Cette  petite  Marianne 
que  l'on  vouloit  mépriler  ,  étoit  aimable  ; 
elle  paroilToit  toute  paitrie  de  grâces  ;  &. 
ces  grâces  ,  qui  fe  développoient  de  plus 
en  plus ,  &  qui  fembloient  prendre  à  chaque 
inllaat  quelque  nouvel  éclat ,  n'étoient  pas- 
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u.î  objet  bien  agréable   pour  mes  jaloufés 
Compagnes.  Leur  vanité  fouflTroit  des  louan*- 
ges  que  l'on  ms  donnoit,  &  des  vifites  fré- 
quentes que  la  curioliré  de  m^e  voir ,  m'atti- 
loit  ;  joignez  à  cela  bien  de  petites  mar- 
ques de  diftindion  ,  &  bien  des  carefTes  que 
i'Abbefle  ,  &  prefque  toutes  les  Religieu- 
fes  ,.   dont  j'avois  fçu   gagner  les  bonnes 
grâces  ,  me  faifoient  peut-être  avec  trop 
peu  de  ménagement.   C'en  étoit  -  là  plus 
^u'il  n'en   falloit  pour  piquer  la  jalouhe  de 
plufîeurs  Penfionnaires ,  qui  peut-être  n'au- 
roient-  pas  dédaigné  de  m'aimer  ,   fi   mes 
charmes  n'avoient  déconcerté  leur  orgueil. 
Ne  pouvant  exercer   leurs  malignes  cen.-^ 
fures  fur  ma  figure  ,  elles  ne  s'attachèrent 
plus   qu'à  vouloir  contrôler  ma  nai fiance. 
Les  noms  humiîians  de  pauvre  Orpheline , 
&  ûe  petite  Avanturiére  ,  ne  me  furent  pas 
épargnés  ;  c'étoit  prefque  toujou  rs  enhauf- 
fant  les  épaules  &  avec  un  air  de  dédain , 
qu'elles  me  regardoient  :  elles  auroient  cru 
s'humaniler  trop  ,  &  peut-êue  fe  trop  abaif- 
ier  ,.  fi  elles  m'euflênt  traitée  comme  leui? 
égale  ;  mais  les  marques  de  leur  orgueil- 
leux mépris,  ne  me  firent  rien  retrancher  de 
mes  manières- douces  &  polies  à  leur  égard. 
Jeremarquois  même  avec  plaifir  que  cettô 
politefle  extrême  de  ma  part  ne  fervoit  pas 
peu  à  les  confondre.  C  étoit  par -là  feule- 
ment que  je  cherchois  à  me  venger  ,   & 
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pent-étre  n'eLiflent-cl  e  ■  pas  été  fâchées  que 
je  me  fufife  occupée  d'une  autre  vengeance. 
Il  eft  vrai  que  mes  Compagnes  n'étoient 
pas  toutes  du  même  caraftére  ;  quelques-unes 
étoient  véritablement  aimables ,  &  je  ne  tar- 
dai pas  à  me  lier  avec  elles  de  l'amiric  la  plus 
étroite.  Mais  celle  qui  captiva  ma  tendrefle  ^ 
&  qui  alTurémen''  la  méritoit  route  entière 
fut  une  jeune  Parifienne,  apellée  Mademoi- 
felle  Delanoy.  Il  y  a  peu  de  pbifionomies 
plus  intérefîantes  &  plus  hedreufes  que  la 
fienne.  Elle  étoit  d'une  figure  qui  fembloit 
n'être  faite  que  pour  charmer  &  pour  plaire  â 
auflilecoup  d'oeil  lui  étoit -il  fi  favorable, 
qu'elle  ne  fe  montroit  guéres  fans  faire  naître 
dans  les  cœurs  les  plus  tendres  &  les  plus 
vives  impreffions»  C'étoit  une  foule  de  grâ- 
ces naïves  que  l'on  découvroit  dans  elle ,  mais 
qui  ne  dévroient  rien  au  fecours  de  l'art,  dont 
elle  ne  paroilToit  nullement  occupée ,  &  que 
peut-être  même  elle  neconnoiffoit  pas  :  enfin 
elle  étoit  aimable  ,  &  infinim.ent  aimable,, 
fans  le  fçavoir ,  &  fans  fe  foucier  même  que 
d'autres  s'en  aperçuflTent.  Mais  ce  qui  fit  que* 
je  me  livrai  entièrement  à  cette  digne  Amie, 
c'efl:  qu'à  cet  extérieur  fi  prévenant  elle  joi- 
gnoit  encore  les  qualitez  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit  les  plus  défirables.  C'étoit  un  tond  de- 
bonté  naturelle  ,  une  grandeur  &  une  éléva- 
tion de  fèntimens ,  une  faço;")  de  penfer  fi 
noble  ôcfî  généreufe,  une  vivacité  d'humeur 
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fi  aimable  &:  fi  enjouée;  c'étoit  dans  fôs  m^-* 
niéres  un  air  de  cordialité  &  de  franchife ,  une 
douceur  fi  touchante  -,  ri^n  enfin  dans  elle 
qui  ne  me  parût  un  objet ,  ou  d'admiration , 
ou  d'amour.  Pbuvois-je  ne  pas  donner  mon 
cœur  à  une  perfonne  fi  digne  de  la  polTé- 
der?  Mon  bonheur  voulut  qu'elle  ne  fut  pas" 
infenfible  aux  marques  que  Je  lui  donnai  de 
mon  amitié.  Elle  y  répondit  par  le  retour  1© 
plus  parfait,  de  me  donna  bien- tôt  toute  fa 
confiance  ;  nous  devînmes  enfin  infcparables»- 
Point  de  vifitesqu'elle  reçut,  où  elle  ne  vou- 
lut avoir  avec  elle  fa  chère  Marianne  ;  ôc  ce- 
fut  dans  une  de  ces  vifites ,  que  mon  jeun© 
cœur  s'aperçut  qu'il  n'étoit  rien  moins  qu'in- 
fenfible  aux  traits  de  l'amour.  Le  moment 
enfin  aprochoit  où  j'allois  faire  la  première- 
épreuve  de  ma  fenfibilité.  Et  c  eft  ici  le  coni'*' 
înencement  de  mes  Avantures,- 

Mademoifelle  Delanoy  avoit  un  jeune  pa- 
rent ,  apellé  le  Chevalier  de  Rofai.  Rien  de 
plus  vif  que  l'amitié  qu'il  avoit  pour  Ton  aima- 
ble parente ,  qui ,  de  fon  côté  avoit  pour  le 
Chevalier  tout  l'attadiement  qu'il  méritoit ,. 
&  il  en  m^ritoit  infiniment,  Î4  avait  une  de 
ces  figures  qui  préviennent  d'abord,  &c  que 
l'on  ne  voit  guéres  fans  quelque  émotion.  J'é- 
tois  defiinée  à  l'éprouver  bien  -  tôt  moi  -  mê- 
me. J'avois  à  voir  l'aimable  Chevalier  ,  je  le 
vis;  &  mon  cœur  ne  put  fe  défendre  contre  les  ■ 
«harmes  raviflans  qu'il  offrit  à  mes  regards. 
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"Depuis  deux  ans  il  étoit  à  Malte  ,  d'où  il 
lie  rev'nt  que  îorfqu'il  eut  fini  fes  caravanes, 
îl  ne  fut  pas  plutôt  arrivts  à  Paris,  qu'il  vint  à 
Meaux  voir  la  ciiére  Confine.  Une  lettre  que 
le  Chevalier  lui  avoit  écrite  ,  l'avoitinftruite 
du  jour  où  elle  devoit  avoir  le  plaifir  de  le 
jevoir.  Mon  amie  me  fit  part  de  cette  let- 
tre ,  qui  fembloit  la  tranfporter  de  la  joye  la 
•plus  vive.  Et  comme  elle  laifla  parler  fou 
jCœur  ,  en  m'entretenant  de  Ton  jeune  parent, 
elle  m'en  fit  un  portrait  fi  avantageux ,  que 
fans  connoître  l'objet  pour  qui  je  devenois 
fenfible  fur  le  fimple  récit  que  l'on  me  faifoit»' 
je  ne  laiflai  pas  que  de  prendre  pour  lui  les 
•plus  favorables  intentions  ;  mais  qu'elles  ai- 
joient  devenir  bien-tôt  ,&  plus  vives ,  Scplus 
tendres  ! 

Après  bien  des  momens  d'une  Inquiète 
impatience  de  ma  part ,  l'on  vint  enfin  an- 
r.oncer  à  Mademoiielle  Delanoy  la  vifite  du 
Chevalier.  J'étois  alors  dans  fa  chambre.  J© 
ne  fçais  {\  le  rouge  qui  me  monta  au  vifage  , 
ine  trahit  ;  mon  Amie  s'en  aperçut.  Mais 
pouvoît-  elle  en  foupçonner  la  caufe?  Oh, 
pour  le  coup, ma  chère  Marianne,  me  dit- 
elle  ,  voici  une  vifite  qui  va  nous  dédom- 
îTiager  de  l'ennui  que  nous  ont  caufé  toutes 
les  autres  qui  nous  ont  été  rendues.  Je  vous 
ai  fait  le  portrait  du  Chevalier  :  je  veux  que 
vous  jugiez  vous-même,  fi  ce  tableau  eft  flâ*; 
jeLir,  Je  n'étois  point  en  yérité  d'iiumeuj: 
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d'attendre  que  mon  Amie  m'invitât  de  def-' 
cendre  au  parloir  avec  elle.  Mon  cœur  m'y 
apelloit  ;  U  ce  fut  avec  une  ardeur  extiéme 
que  j'y  volai.  Je  ne  m'avifai  pas  m.cme  de 
laire  aucune  grimace  cjui  cachât  mon  em- 
preflement.  Je  vois  bien  ,  ma  chère  Amie, 
dis  •  je  à  Mademoifelle  Delanoy  ,  que  c'efl 
ici  une  vilite  qui  coûcera  bien  cher  à  mon 
cœur  :  mais  il  y  a  des  dangers  qui  flâtent  trop 
pour  que  l'on  n'aime  pas  s'y  expofer.  Le  por- 
trait, ajoutai-je,  que  vous  m'avez  fait,  m'a  trop 
enchantée ,  pour  que  je  ne  defire  pas  de  juger 
par  mes  yeux ,  s'il  eft  bien  reffemblant.  C'é- 
toit ,  en  parlant  ainfi  ,  que  je  tâchois  de  don- 
ner à  ma  cocfture  un  tour  dont  je  fufle  con- 
tente, &  ce  tour  ne  me  paroiflbit  pas  bien  fa- 
cile à  attraper.  Je  fçavois  qu'un  ruban  d'une 
certaine  couleur  &  û'un  certain  goût  fervoit 
merveilleufement  à  relever  les  grâces  d'un 
beau  vifage.  On  m'avoit  dit  fi  fouvent ,  que  le 
mien  n'étolt  fait  que  pour  plaire  ;  que  mon 
petit  amour  propre  n'avoit  pas  eu  de  peine 
à  le  croire.  Mais  ce  vifage ,  je  voulois  qu'il 
plût  encore  davantage.  Je  fouhaitois  de  lui 
prêter  quelque  nouvel  éclat.  Il  s'agifToit  de 
taire  le  choix  d'un  ruban ,  &  ce  choix  étoit 
cmbaraflant.  Mon  Amie  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  mes  inquiets  mouvemens.  Voilà 
des  foins ,  me  dit-eJle  ,  qui  me  paroiilent  un 
peu  nouveaux ,  &  ils  méritent  bien  affuré- 
Bient  ^ue  je  les  fafTe  valoir  à  celui  pour  qui 
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vous  les  prenez.  Mais  de  grâce  finiffons ,  ajou- 
ta-t-elle  ;  on  nous  attend ,  hâtons-nous  de 
xlefcendre.  Nous  defcendons  :  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  avoir  jette  en  paflant  un  regard 
fur  une  glace  qui  me  rendoit  toute  entière. 
J'avoue  que  mon  petit  orgueil  fut  aflez  con- 
tent de  la  figure  qu'il  m'offrit.  Je  com- 
pris que  je  pouvois  eflayer  mes  jeunes  char- 
jTies  fur  le  cœur  que  j'avois  à  captiver  ;  car  il 
cft  vrai ,  qu'en  conléquence  de  l'idce  char- 
mante que  je  metois  formée  du  Chevalier, 
je  m'étois  mife  en  tête  de  lui  plaire  ;  voyons 
fî  j'y  réulîîs. 

Nous  voilà  enfin  arrivées  au  parloir,  mon 
Amie&  moi.  C'eilordmairement  le  premier 
coup  d'oeil  qui  décide  i  ôi  rarement  on  fe  mé- 
prend à  l'effet  qu'il  produit.  Le  Chevalier 
commença  à  taire  fon  premier  compliment  à 
fon  aimable  parente  ;  mais  je  remarauai ,  non 
fans  un  contentement  extrême  ,  que  tandis 
qu'il  lui  parlok,  fesyeux,  qu'il  tenoit  fixez 
fur  moi  ,  n'étoient  point  affurément  muets» 
Point  de  langage  plus  paffionné  6l  plus  ten- 
dre que  celui  qu'ils  me  tenoient.  Il  y  entroif 
de  l'admiration,  de  l'amour,  GudefirjtouC 
ce  qu'il,  falloit  enfin  pour  me  fatisfaire.  Je 
ne  fçais  guéies  ce  que  les  miens  lui  répon- 
dirent. La  rougeur  dont  mon  vifage  fe  cou- 
vrit ,  me  fit  fentir  qu'il  étoit  de  la  décence 
de  les  baiffer  ;  &  je  les  baiffai ,  ou  pour  mieux 
dire ,  je  crus  ie  faire  j  car  en  n'ofant  regarde^ 
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le  Chevalier ,  je  ne  laiflbis  pas  cependant  que 
de  lui  jerter  toujours  quelques  regards  à  la  dé- 
fobée.  Je  m'aperccvois  bien  que  c'étoient-là 
de  petites  fautes  dont  ma  modeilie  murmu- 
roit-,  mais  il  m  en  auroit  trop  coûté  pour  la 
contenter.  Avançons.  La  converfation  s'enta- 
me. Mon  Amie  avoit  cent  nouvelles  différen- 
tes à  demander  au  Chevalier  ;  mais  ilrépon- 
doit  avec  tant  de  di^ftraâiion ,  qu'il  étoit  aifé  de 
s'apercevoir  qu'il  n'étoitguéres  occupé  de  ce 
qu'il  difoit.  Mademoifelle  Delanoy,  fans  dou- 
te pour  me  mettre  un  peu  en  jeu  ,  voulut  lui 
en  faire  une  querelle.;  &  c'étoit-là  une  occa- 
fîon  de  déclarer  fes  fentimens,  que  le  Cheva- 
lier ne  laiiTa  pas  échaper.  Ma  foi ,  ma  chère 
Coufme  ,  lui  dit  -  il ,  vous  m'avouerez  que 
ces  diftradions  que  vous  me  reprochez  ,  ne 
peuvent  ctr«  plus  pardonnables  qu'elles  le 
font;  &  vous  me  permettrez  de  vous  dire, 
que  vous  en  êtes  un  peu  la  caufe.  Moi,  Che- 
valier !  répondit  mon  Amie  ,  moi  !  caufe  de 
vos  diftradions  !  voilà  en  vérité  ce  que  je  ne 
comprens  pas  trop  :  ce  n'eft  pas  ici ,  je  crois  j 
le  premier  entretien  que  nous  avons  enfem- 
ble  y  mais  jamais  je  ne  n'ai  eu  fujet  de  vous 
faire  les  mêmes  reproches  que  je  vous  fais 
aujourd'hui.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît ,  reprit 
le  Chevalier  ,  que  jamais  vous  ne  m'aviez 
mis  dans  l'occafion  de  m'en  attirer.  Remar- 
•  quez  que  durant  ce  difcours ,  les  regards  du 
Çhevâiier  n'avoient  point  cefTé  d'être  attachez 
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{«r  moi.  J'en  entendis  le  langage  ,  quelque 
novice  que  je  fufle  encore.  Mais  c'eft-là  une 
fcience  qui  ne  s'acquiert  point ,  c'efl:  l'inf- 
tind:  qui  nous  la  donne;  &  cet  inftind  qui 
nous  rend  habiles  tout-d'un-coup,  nous  trom- 
pe rarement.  Il  me  fembloit  que  ces  regards 
difoient  à  mon  amie  :  Eh  !  ma  chère  Cou- 
fine  ,  voyez  vous  même  cette  petite  figure 
charmante  qui  s'offre  à  ma  vue  ;  ne  trouvez- 
vous  pas  dans  Tes  yeux  la  caufe  de  mes  dif- 
tradions  ? 

Cétoit-là  à  peu  près  le  langage  que  moa 
amour  propre  prétoit  aux  regards  du  Che- 
valier ;  6c  ce  langage  pouvoit-il  être  plus 
flâteur  pour  moi  ?  Mais  il  ne  s'en  tint  pas-là  : 
Ma  chère  Coufine  ,  ajouta-t-il  ,  avouez  que 
vous  n'avez  jamais  eu  d'Amie  fi  aimable  à 
Rie  faire  voir.  Eh  de  grâce  ,  Monfieur  ,  îiw 
dis-je  là-defTus ,  fongez  à  m'épargner  un  peu 
davantage  ;  &  croyez  que  je  me  connois 
trop ,  pour  ofer  penfer  que  je  puifTe  être  la 
caufe  des  reproches  que  mon  Amie  vous 
fait.  Oh  bien,  Mademoifelîe,  me  repon- 
dit le  Chevalier ,  fi  vous  vous  cônnoiifez , 
je  fuis  alfuré  que  vous  me  trouverez  trcs- 
excufable  ;&  je  fuis  perfuadé  que  ma  chère 
Confine  fera  démon  avis.  Et  ne  fçavez-vous 
pas ,  Monfieur  ,  repris-je  ,  que  l'amitié  dont 
Mademoifelîe  m'honore,  peut  rendre  foii 
témoignage  fufped?  Nous  nous  en  raoor- 
terons  donc,  Mademoifelîe,  me  répliqua-. 
Tome  /,  B' 
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t»il  ,  au  fentiment  de  ceux  qui  auront  rhon- 
neur  de  vous  voir  ;  je  ne  crains  pas  afTuré- 
ment  c]u'aucun  penfe  autrement  <^ue  moi. 
Ce  fera  à  leurs  yeux  à  décider  ik  je  fuis  fur 
qu'ils  juj;eront  comme  les  miens.  C'étoit-là 
une  dccidon  trop  flâ'eufe,  pour  que  je  vou~ 
luiTe  tenter  d'en  apeller  ;  mais  j'avoue  que 
fortant  de  la  bouche  du  Chevalier  .elle  avoit 
pour  moi  un  charme  particulier.  Car  je  ne 
cacherai  pas,  que  mon  petit  cœur  avoit  déjà 
fait  bien  du  chemin.  On  me  dira  que  c'eft- 
là  aller  un  peu  vite.  Mais  je  ripons,  qu'il 
y  a  des  amours  de  bien  de  fortes  dihércntes. 
S'il  y  en  a  qui  ne  doivent  leurs  progrès  qu'à 
la  durée  destems,  s'ils  ne  grandiflent  (  que 
l'on  mepafle  ce  terme)  qu'avec  le  fecours  des 
années;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  demandent 
qu'un  moment  pour  avoir  toute  leur  perfec- 
tion; ils  ne  pafient  point,  pour  ainii  dire  , 
par  l'enfance;  ils  ont  d'abord  en  naiffant  tou- 
te la  force  qu'ils  peuvent  avoir  ;  &  ce  font- 
làles  amours  les  moins  rares ,  un  feul  coup 
d'ceil  fulntfouvent  pour  les  faire  naître.  On 
volt  un  objet  aim.able  ;  on  avoit  un  cœur 
vuide,  qui  ne  cherchoit  qu'à  s'attacher  ;  fon- 
ge-t-il  à  fe  défendre  contre  le  doux  penchant 
qui  l'entraîne  ?  Ce  cœur  ioufiviroittrop  de 
ne  pasfe  donner  ;  &  c'ell  fuvent  fans  autre 
réflexion  qu'il  ie  donne.  Mais  à  propos  de 
réflexion ,  il  me  femble  qu'en  voilà  une  un 
peu  longue. 
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Keprenons  le  hl  de  mon  Hiftoire.  J'en  étois 
|e  crois,  aux  rapides  progrès  que  l'aimable 
Chevalier  fit  dans  mon  cœur.  J'étois ,  il  eft 
vrai ,  prévenue  par  le  portrait  charmant  que 
mon  Amie  m'avoit  tait  de  Ton  jeune  parent  ; 
mais  que  ce  portrait,  loin  d'être  flâteur,  ap- 
prochoit  bien  peu  de  la  beauté  de  l'Original  ! 
Que  l'on  s'imagine  tout  ce  qui  eft  le  plus  ca- 
pable oe  charmer  &  déplaire  :  tout  fe  trou- 
voit  réuni  dans  l'aimable  de  Rozai.  Le  dirai- 
je?Et  pourquoi  craindrois-je  d'en  taire  l'aveu? 
Sa  vue  ht  fur  mon  jeune  coeur  de  fi  tendres 
&  dé  fi  vives  impreiîîons  ,  que  ce  ne  fut 
pas  pour  moi  un  petit  embarras  de  les  cacher. 
Mais  certaine  émotion  qui  étoit  peinte  dans 
mes  yeux  ,  mon  embarras,  mon  air  un  peu 
déconcerté  ,  des  regards  jettez  à  la  dérobée  ; 
que  fçais-je  même  s'il  ne  m'échapapas  quel- 
ques foupirs  ;  tout  enfin  fervoic  à  trahir  cet 
amour  naifîant ,  que  j'aurois  voulu  celer.  Le 
Chevalier  ne  manqua  pas  fans  doute  à  s'en 
apercevoir ,  &  c'eft  ce  qui  l'engagea  à  préci- 
piter les  tendres  déclarations  qu'il  avoit  à 
me  faire  :  mais  il  me  les  fit  d'une  manière  fi 
touchante  &  fi  reipectueufe  ,  que  je  ne  pus 
les  entendre  fans  en  être  attendrie.  Malheu- 
reufement  Mademoiielle  Delanoy ,  qui  vou- 
loit  laitier  à  fon  parent  plus  de  liberté  de 
m'expliquer  fes  fentimens,  trouva,  je  ne 
fçais  fous  quel  prétexte ,  le  moyen  de  nous 
quitter  pendant  quelques  momens.Us  étoienÇ 
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trop  précieux  au  Chevalier  pour  qu'il  n'en 
profitât  pas.  Que  d'obligations,  Mademoi- 
lelle  ,  me  dit-  il ,  n'ai-je  pas  à  mon  aimable 
Couime  !  Quel  bonheur  plus  raviflant  pou- 
voit-elle  me  procurerlEt  puifqu'elle  a  l'hon- 
neur d'être  de  vos  Amies,  je  n'oublierai  rien 
pour  l'engager  à  vouloir  bien  apuyer  mes  in- 
térêts auprès  de  vous.  Peut-être  condamne- 
rez-vous,  Mademoifelle,  a)oûta-t-il ,  la  li- 
berté d'une  pareille  déclaration  ?  &  peut-être 
me  le  reprochai-je  à  moi-même  ?  Mais  pre- 
pez-vous-en  à  la  force  de  vos  charmes.  Ont- 
ils  pu  s'oftrir  à  mes  yeux  fans  me  ravir  à  moi- 
même  ?  Oui ,  mon  bonheur  fera  de  vous  ado- 
rer toujours.  Je  n'ofe  point  vous  demander 
que  vous  flàtiez  mes  vœux  de  quelque  ef- 
poir.  Tout  ce  que  j'attens  de  votre  bonté  , 
c'eft  que  vous  veuillez  bien  fouftVir  mes  ref- 
pedueux  hommages;  que  par  mesalliduitez 
&  par  mes  foins ,  je  puifle  vous  prouver  la 
confiante  vivacité  de  mon  amour.  Mais  les 
paiîîonnez  regards  du  Chevalier  ,  mais  fes 
foupirs ,  me  difoient  quelque  chofe  de  plus 
touchant  encore  &  de  plus  tendre  que  fes 
difcours. 

Qu'un  jeune  cœur,  fans  ufage  &  fans  expé- 
rience ,  a  bien  de  la  peine  à  fe  détendre  dans 
une  occafion  fi  critique.  Le  mien  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  étoit  déjà  prévenu  ;  que  l'on  juge 
par-là  s'il  put  demeurer  infenfible.  Sa  feniî- 
Jbilité  ne  parut  que  trop.  Un  foupir  qui  me- 
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ehapa  la  découvrit ,  &  le  Chevalier  en  pro- 
fita. Ah  !  ma  charmante  Demoifelle ,  me  dit- 
il,  que  veut  dire  ce  foupir?  Me  permet-  il 
d'efpcrer?  Ou  ne  veut-il  marquer  que  le  re- 
gret que  vous  avez  peut-ctre  de  ne  pouvoif 
m'aimer  ?  Parlez ,  Mademoifelle  ;  un  mot 
de  votre  bouche  va  me  rendre  le  plus  heu- 
reux  ou  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. Oui,  le  bonheur  ou  le  malheur  de  mes 
jours  dépend  de  l'arrêt  que  vous  allez  pro- 
noncer. 

Hélas  !  que  je  murmurai  dans  ce  moment 
contre  les  févéres  loix  de  l'honneur ,  qui  m'o- 
bligeoient  de  tenir  caché  ce  que  je  fentois  dans 
mon  cœur.  Quel  plaifir  n'aurois-je  pas  eu 
à  pouvoir  ouvrir  mon  ame  toute  entière  au 
Chevalier  !  Je  ne  lui  avois  encore  répondu 
que  par  un  foupir ,  &  par  quelques  regards 
qui ,  pour  être  timides ,  n'en  étoient  peut- 
être  que  plus  doux;  mais  il  devenoit  toujours 
plus  prelTant.  Il  lui  falloit  une  réponfe,  &  cet- 
te réponfe  m'embarraffoit.  Il  me  dit,  que  pour 
lui  prouver  qu'il  ne  m'étoit  point  odieux  ,  iî 
me  fuplioit  de  lui  permettre  qu'il  eût  l'hon- 
neur de  me  faire  quelque  vifite.  Cette  prier© 
s'accordoit  trop  avec  le  penchant  de  mon 
cœur  ,  pour  que  je  ne  la  lui  accordafTe  poinC 
avec  plaifir.  Mais  la  bienféance  vouloit  que 
je  fiiïe  quelques  petites  façons,  avant  que 
de  confentir  à  ce  que  l'on  me  demandoit.  Je 
me  défendis  donc  encore  pendant   quelque 
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ïems;  mais  folblemeiit.  J'imaginai  enfin  une 
condition  à  mettre  à  la  grâce  que  j'accovdois  ; 
&  voici  qu'elle  fut  cette  condition.  Je  ne  re- 
fufe  pas,  JVIonfieur,  dis-je  au  Chevalier  , 
l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire  i 
mais  comme  je  ne  crois  pas,  ajoiitai-je,  que 
vos  entretiens  doivent  avoir  rien,  de  fecret , 
vous  trouverez  bon  que  je  prie  ma  chcre 
Amie  de  ne  plus  me  faire  de  tours  paieils  à 
celui  qu'elle  vient  de  me  jouer. 

N'étoit-ce  pas-là  une  condition  bien  défef- 
pérante  pour  le  Chevalier  ?  Dire  à  un  hom- 
me ,  qu'un  téte-à-tête  avec  lui  nous  paroît 
dangereux  ,  n'eft-ce  pas  faire  l'aveu  de  notre 
foibleiTeîAullî  le  Chevalier  me  parut  fi  en- 
chanté de  ce  que  je  lui  dis,  qu'il  fe  jetta  à 
mes  genoux.  Les  grilles  qui  nous  féparoient 
ne  furent  pas  des  barrières  aHez  fortes  contre 
les  tranfports  qu'il  fit  paroître.  Je  ne  fçais 
comment  il  s'y  prit ,  mais  il  trouva  le  moyen 
de  fe  faifir  d'une  de  mes  mains ,  qu'il  ferra 
tendrement  entre  les  fiennes ,  &  qu'il  avoit 
déjabaifée  plufieurs  fois,  avant  que  je  m'en 
fufle  aperçue  ,  ou  plutôt  avant  que  j'eufle 
voulu  m'en  apercevoir;  car  il  faut  avouer  que 
l'on  eft  bien  diftraite  en  de  pareilles  occafions , 
&  peut-être  ne  fe  fçait-onpas  mauvais  gré 
de  fes  diftradions.  Ce  ne  font   jamais  que 
des  réflexions  tardives  que  l'on  fait  ;  aufii  per- 
droit-on  trop  à  les  faire  à  tems.  J'abandon- 
nois  donc  ma  main  en  la  retirant,  ou  pour 
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mieux  dire ,  en  croyant  la  retirer.  Car  fçait- 
on  bien  ce  que  l'on  devient  dans  ces  momens? 
Mais  je  reviens. 

Le  Chevalier  étoit  donc  dans  la  poflare 
touchante  dont  je  viens  de  parler ,  lorf^ue 
Mademoi Telle  Delanoy  rentra  dans  le  parloir. 
Oh  !  oh!  Chevalier,  lui  dit-elle,  on  ne  peuc 
rien  de  mieux  ;  c'eft-  là  fçavoir  à  merveille 
mettre  les  momens  à  profit:  mais  ne  craignez 
pas  que  je  vous  en  gronde.  Et  ne  craignez- 
vous  pas  ,  ira  chère  Am.ie ,  repris-je  avec  un 
refte  de  confuîion  qui  étoit  peinte  fur  mon 
vifage ,  que  je  vous  gronde  beaucoup  ?  Quel 
tour  venez-vous  de  me  jouer?  Monfieur  vient 
vous  faire  viiite ,  &  vous  le  laiflez  feul  s'en- 
nuyer avec  moi.  Oh  !  me  répondit  Made- 
moifelle  Delanoy  d'un  ton  badin,  voilà  ce 
qui  ne  fe  pordonne  point  du  tout.  Aulîl 
croyezjui  répondis-je,que  je  ne  vous  le  par- 
donnerai de  mes  jours.  Mais  vous ,  Chevalier  » 
reprit  mon  Amie  ,  en  continuant  toujours  à 
plaifanter  ,  leriez-vous  au(îi  en  colère  con» 
tre  moi  ?  Car  lî  cela  ell: ,  comptez  fur  ma 
parole;  je  m'engage  bien  volontiers  à  ne  vous 
plus  donner  pareil  fajet  de  plainte.  Et  vous 
m'obligerez  en  cela  infiniment ,  repris-je  ;  (i 
vous  ne  le  faites,  ajoutaije ,  je  ne  tiendrai 
point  affurément  la  parole  que  j'ai  donnée  à 
Moiiheur.  Une  parole  ,  dires-vous ,  ma  chère 
Amie,  repartit  v'ademoifelle  Delanoy,  que 
fous  avez  donnée  au  Chevalier?  Voici  du 
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fcrieux  -,  il  y  a  même-là  quelque  myftérc  quô 
je  ne  comprens  pas.  Du  myftére  !  repris-je  ; 
point  du  tout.  S'il  y  en  a,  repartit  le  Cheva- 
lier ,  dont  les  regards  marquoient  toujours 
autant  de  refped  que  d'amour;  fouftVez  , 
^ademoifelle,  me  dit- il,  que  je  l'explique. 
Je  me  fuis  aifément  aperçu ,  ajouta-t-il,  com- 
bien une  converfation  aufll  peu  intérefTante 
^ue  la  mienne,pouvoit  être  à  charge  à  Made- 
moifeile  ;  &  pour  s'en  épargner ,  ou  du  moins 
pour  en  diminuer  l'ennui ,  elle  demande  que 
vous  entriez  toujours  d'un  tiers  dans  nos 
entretiens.  Oui-dà ,  reprit  iMademoifelle  De- 
lanoy  ;  c'eft-là  un  marché  auquel  je  donne 
volontiers  les  mains  ;  auill-bien  perdrois-je 
trop ,  fi  je  n'étois  pas  un  peu  confidente  de 
vosfecretsj  &  comptez,  ajouta-t-elle ,  que 
je  ne  ferai  pas  une  confidente  importune. 

Le  Chevalier,  quicraignoit  de  m'incom- 
moder  ,  s'il  prolongeoit  fa  vifite ,  fe  retira , 
€n  me  demandant  une  féconde  fois,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  emprelTée  ,  qu'il 
lui  fût  permis  de  venir  quelquefois  m'affu- 
rer  de  fes  devoirs.  Je  n'étois  point  embar- 
Taffée  fur  la  réponfe  que  j'avois  à  faire  ; 
mon  coeur  me  la  didoit.  Je  ne  voulus  ce- 
pendant répondre  que  par  mon  filence ,  que 
le  Chevalier  interpréta  félon  mes  intention. 
Il  devoit  retourner  à  Paris  pour  quelques 
affaires  importantes  ;  mais  il  promet  à  Ma- 
demoifelle  Delanoy  ,  qu'il    ne    tarderoit 
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pas  à  revenir  dans  un  château  éloigné  de' 
quelques  lieues  de  Meaux  ,  où  fes  parens' 
faifoient  leur  réjour  ordinaire. 

L'avouerai-je  ?  L'idée  feule  de  cette  ab- 
fence  commença  à  m'inquicter  ;  ma  tran- 
quillité en  fut  troublée.  Je  me  retirai  enfin 
toute  rêveufe  dans  ma  chambre.  Que  l'on 
fe  reprefente  ,  fi  l'on  peut ,  dans  quelle  (r- 
tuation  d'efprit  je  pouvois  être.  Je  corn- 
mençois  à  goûter  pour  la  première  fois  le 
doux  plaifir  d'aimer  ;  &  cet  amour  naiffant 
pouvoit-il  laiffer  mon  jeune  coeur  dans  foti 
affiette  ordinaire  >  De  combien  de  divers 
mouvemens  il  fe  trouvoit  agité  î  II  y  en- 
troit  du  trouble,  de  l'inquiétude  , du defir, 
de  l'efpérance  &  de  la  joie.  Mais  d'où  me 
venoient  ce  trouble  &  cette  inquiétude  > 
J'avois  bcfoin  de  rentrer  un  peu  en  moi- 
même  pour  m'en  rendre  compte.  Je  m'exa^ 
minai ,  je  m'interrogeai ,  j'eus  enfin  un  fo- 
liloque  très-inté reliant  :  le  voici. 

Le  Chevalier  eiV  aimable ,  &  je  l'aime  ; 
Oh  .'pour  ce  point-là  je  n'en  doute  nulle- 
ment ;  &   pour  m'en   convaincre  ,   je   n'ai 
qu'à  écouter  la  voix  de  mon  cœur.    Mais  , 
m'aime-t'il  ?  C'eft-là  ce  qui  m'inîéreflTe  le' 
plus.     Ses    difcours  ,     fes    regards  ,     fes 
foupirs  ,  femblent  m'en  répondre    :    mais 
font-ce-là  des  garants  bie!>  furs  de  fa  ten-r- 
dreffe  ?  Je  veux  croire   cependant  que   fa 
bouche  ôc  fes  yeux  s'accordent  avecles  fea^ 


timens  de  Ton  cœur  -,  ces  tendres  feiitimens 
que  je  lui  fupofe  ,  me  les  confervera  fil 
toujours  ?  Qu'y  a-t-il  en  moi  qui  puilTe  me 
le  promettre?  Voyons,  fans  mj  flâfer,  qui 
je  fuis  ?  Oh  !  ce  fut  ici  un  examen  fort  em- 
barralTant ,  &c  qui  ne  fervit  p^s  à  raffurer 
mon  orgueil.  Ce  n'efi:  pas  de  ma  h:^ure  ni 
de  mon  extérieur  que  venoient  mes  allar- 
mes.  Mon  amour  propre  ne  voyoit  rien 
de  ce  côté- là  qui  ne  put  {2  tranquillif^r. 
Aîais  cette  petite  figure  li  jolie  &  fi  mig'iar- 
de ,  me  diiois-je  en  moi-même  ;  qui  efi  el- 
le, Marianne  ?  Et  puis  encore  ,  quoi  !  Ma- 
rianne !  Mais  cette  Marianne  ,  qui  ell-elle  î 
A -telle  des  parens  ?  Qui  font-ils  ?  L'igno- 
rance où  j'étois  lur  ce  chapitre ,  &  l'impof- 
fibilité  de  m'en  éclaiicir ,  me  défefpéroient  ; 
■car  pour  Madame  Delort ,  ma  fierté  com- 
mençoit  depuis  quelque  tems  à  f)Uîfrir  du 
titre  qu'elle  me  donnoit.  Moi,  être  la  fille 
de  Madame  Dalort ,  de  Maùame  Deiort  ; 
hôteffe  d'une  mifcrable  Auberge  !  L'idée 
feule  ne  pouvoit  m'en  venir  dans  l'eforit, 
La  noblelTe  de  mon  éducation ,  ces  fenti- 
Hiens  de  grandeur  iU  deiévatio.i  qui  étoient 
,  ncs  avec  moi,  tout  cela  rae  paro;floit  de- 
voir être  étranger  à  une  fille  de  Madame 
Delort.  C'étoit-là  enfin  un  titre  dont  je 
rougilfois».  Et  la  nature  nous  apreiid-e!le  à 
ro  Jgir  des  titres  qu'elle  nous  donne  ?  Mais 
^ui  lùis-jeeiifia  M  en  ïvîvenoiitoajouri-là-, 
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&  c'etoit  un  point  que  je  ne  pjnvols  déci- 
der, fit  qui  m'hamilioit  infiniment.  Peut- 
être  le  Chevalier;  me  difois  je  en  moi-mê- 
me ,  s'elt-il  déjà  informé  de  ma  naiffance 
&:  de  mon  état.  Qu'aura-t'on  pu  lui  répon- 
dre ?  Je  ne  fuis  connue  de  perf  )nne  ;  je  ne 
tiens  à  perfonne  qui  veuille  m'avouer  pour 
fa  parente.  Quel  état  plus  affligeant  que  le 
mien  !  Et  cet  état  qui  me  fait  rougir  ,  le 
Chevalier  n'en  rougira-t'il  pas  ,  &  pour 
liii ,  &  pour  moi  ?  Ne  fe  reproche-t'il  pas 
déjà  avec  confufion  ces  marques  d'une  rel- 
peélueufe  ardeur  qu'il  m'a  données  ? 

Pouvois-je  faire  ces  triftes  réflexions  fans- 
me  livrer  aux  foupirs  &aux  larmes?  Mais 
remarquez,  que  c^s  larmes  &  ces  foupirs 
ne  vinrent  que  lorfque  j'eus  conclu  de  tout 
cela,  que  l'incertitude  de  ma  naiflance  ne 
laifloit  plus  aucun  elpoir  à  mon  amour.  Il 
n'y  avoit  que  la  Delort  qui  pût  m'arracher 
aux  doutes  qui  m'inquiétoient.  Je  lui  écri- 
vis donc;  elle  vint  me  parler;  &  j'eus  la 
coniolation  d'apiendre  d'elle  tout  ce  que 
j'ai  dit  de  ma  naiflTance  au  commencement 
de  ces  Mémoires. 

Quelles  découvertes  pour  moi  plus  heu- 
Teufes  !  Je  volai  ch(2Z  mon  Amie  pour  lui 
en  faire  part.  Rien  ne  fe  cache  moins  que 
la  joie.  Elle  répand  fur  la  phyfionomie  & 
dans  les  yeux  je  ne  fçais  quoi  de  ferrein  8c 
de  Vif,  qui  frape  d'abord.  Les  miens  écoieiiï: 
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Il  petlllans,  que  mon  Amie  m'en  fit  fou 
compliment,  avant  même  que  j'eufTe  com- 
mence à   lui  parler. 

Je  gagerois  bien,  ma  Chère,  me  dit- 
elle  ,  qu'il  vous  eft  arrivé  quelque  bonne 
fortune.  Vous  ne  vous  trompez  point ,  ma 
bonne  amie  ,  lui  répondis-je  ;  de  vous  pou- 
vez en  juger  par  Pempreflement  que  j'ai  à 
venir  vous  en  faire  part  ;&  fans  perdre  d^ 
tem.s ,  je  lui  lis  un  fidèle  récit  de  ce  que 
j'avois  apris  de  la  Delort.  Je  prêtai  mèrnj 
à  mon  récit  certains  agrémens  ;  je  le  relevai 
avec  certaines  circonftances,  qui,  fans  en 
altérer  la  vérité,  ne  laifloient  pas  que  de 
m'etre  très  avantageufes.  £h  bien ,  ma  Chè- 
re ,  ajoutai-je,  lorfque  j'eus  achevé  mon 
hiftoire  ,  n'etes-vous  pas  farprife  de  ce  qua 
vous  venez  d'entendre  >  Moi ,  furprife  !  me 
répondit-elle  obligeamment  ;  non  ,  en  vé- 
rité ,  je  puis  ^vous  afïurer  que  je  ne  le  fuis 
aucunement  ;  &  vous  ne  m'avez  rien  apris  , 
que  ce  que  la  nobleffe  de  vos  nianiéres.jointa 
à  la  grandeur  de  vos  fentiraens ,  m'avoic 
aifément  tait  conjecturer.  Ceft-là,  ma  chè- 
re Am-ie ,  lui  répondis-je,  une  prévenrioa 
bien  favorable  de  votre  part  ,  que  peut- 
être  je  ne  raéritois  pas.  Mais  enfin  ,  ms 
voilà  délivrée  des  humiliantes  incertitudes 
qui  m'inquiétoienî.  £t  qui  n'auroient  ce- 
pendant pas  du  vous  inquiéter,  me  rcpon- 
îiii  MadenioileJls  D&ianoy  ,~  poux  peu  qus 
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TOUS  eufliez  été  difpofée  à  vous  rendre  jul- 
tlce.  Mais  vous  ne  vous  doutez  pas,  ajou- 
ta-t'elle  ,  que  pour  les  bonnes  nouvelles 
que  vous  venez  de  me  .  donner  ,  j'ai  aulll 
de  mon  côîé  à  vous  en  aprendre  ,  qui  peut- 
être  ne  vous  paroitront  pas  moins  intéref- 
fantes  ;  mais  je  veux  qu'auparavant  vous 
deviniez  de  qui  elles  me  viennent.  MjI  , 
repris-je ,  que  je  devine  !  Vous  n'y  (ongez 
pas  aflurément.  Oh  !  vous  devinerez  pour- 
tant, me  dit-elle;  &  pour  que  vous  le  puïC- 
fiez  faire  plus  aifément  ,  je  vous  dirai  que 
ce  font  des  lettres,  &  des  lettres  bien  ten* 
dres ,  que  je  viens  de  recevoir.  Des  letaes  > 
ma  Chère  !  des  lettres  !  repris  -je  avec  pré- 
cipitation ,  &  fans  me  donner  le  tems  de- 
réfléchir  (mais  refprit,  infpirépar  le  cœur» 
ne  laiiit  -  il  pas  d'abord  l'idée  qui  le  fiâte?) 
Seroient-elies  du  Chevalier, ajoutai-je?  Ah  / 
fort  bien  ,  me  répondit  MaJemoifeile  De- 
lanoy  :  n'aviez- vous  pas  bonne  grâce  ds 
vouloir  vous  défendre  de  deviner  ,  pailque 
vous  y  reulliffez  il  bien  ?  Fiez-vous-en  uns 
autretois  à  votre  cœur  ;  ceft  un  bon  De- 
vin que  celui-là ,  il  ne  trompe  jamais.  Te- 
nez ,  me  dit  -  elle ,  en  me  prcfentant  une 
lettre  ;  voyez  ce  que  ce  périt  Poulet  chan- 
tera ;  je  fuis  aiTurée  qu'il  vous  tiendra  un 
langage  bien  charmant. 

Ce  ne  fut  pas  fans  un  petit  battement  de 
cceui  ,  que  d'une  main  tremblante  je  déc^. 
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chctai  ma  lettre.  Je  fçavois  qu'elle  étort 
du  Chevalier  j  &  je  ne  doutois  pas  qu'elle 
ne  fut  toute  remplie  de  nouvelles  alTa- 
rances  de  fa  tendrefle.  Peut-être  auroit-il 
iaiiu  diflimuler  la  joie  dont  mon  coeur  étoit 
^ailî  ?  Mais  en  étois  -  je  la  maitrefle  ?  Trop' 
jeune  encore,  ctois  -  je  inftruite  dans  l'art 
de  teinare  ?.  Et  puis  ,  que  m'auroit  -  il 
iervi  de  vouloir  ufer  de  finefle  avec  une 
Amie  qui  étoit  la  confidente  de  tous  les 
fecrets  de  mon  cœur  ?  Je  n'héfitai  donc 
point  de  lui  lire  la  lettre  qu'elle  venoit 
de  me  remettre  ,  &  qui  étoit  conçue  en 
ces  termes  : 

55  Que  de  fautes ,  ma  charmante  Dsmoi- 
•  3>  felle,  n'aurez-  vous  pas  à  ms  pardonner? 
»5  Ce  n'eft  pas  affez  que  j'aye  pris  la  libér- 
ai té  de  vous  dire  que  je  vous  adore  ,  j'ofe- 
'5  encore  confier  au  papier  ces  tendres  len- 
3'  timens  de  mon  coeur..  Que  je  ferois  heu- 
33  reux  ,,  s'ils  pouvoient  ne  vous  pas  oiïen- 
*>  fer  !  Ce  feroit  trop  me  flâter  ,  que  d'ef- 
35  pérer  qu'ils  vous  puiffent  plaire.  Le  bon- 
=5  heur  cependant  de  mes  jours  dépend  du 
»  fuccès  de  mon  amour.  Que  ne  puis-je  en 
33  exprimer  la  vivacité  autant  que  je  la  fens  ! 
35  Je  vois  rne.v.Q  que  cet  amour,  qui  durera 
55  autant  que  ma  vie  ,  n'aura  pas  befoin, 
=5  pour  fe  foutenir  ,  de  l'cTpéra.ice  d'aucun 
-5  retour.  Souffrez -en  feulement  les  h  )m- 
^  mages,  cefl-Jà  la  plus  précieufe  faveur 
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35  où  fe  bornent  les  vœux  du  plus  tendre  de 
33  tous  les  Amans. 

Le  Chevalier  de  R  o  z  A  Y, 
Eh  bien,  ma  chère  Amie  ,  me  dit  Made- 
moilelle  Delanoy  ,  lorfcjue  je  lui  eus  fait 
cette  leduie,  qu'en  penfez-vous?  Me  fuis- 
je  tiompée  ?  Eft-ce-là  le  langage  d'une  paf- 
{ion  ordinaire?  Peut -être  s'imagine-t'on 
^ue  je  faifois  attention  à  ce  que  mcn-  Amie 
me  difoit  :  point  du  tour.  A  quoi  m'occu- 
pois  -je  donc  ?  A  relire  la  lettre  que  je  te- 
nois.  Peut-être  aufli  ,  avant  que  de  répon- 
dre,  nétois- je  pas  tâchée  de  me  remettre 
un  peu  de  l'émotion  qu'elle  m'avait  caufée. 
Je  fentoib  ie  rouée  qui  m'étoit  monté  aa 
viiage ,  Ôc  que  j'aurois  vo-j'u  cacher  i  tan- 
dis que  mon  Amie  ,  qui  déme:oit  mon  em» 
barras  ,  en  foûrioir  malignement.  Que  vous 
êtes  malicieufe ,  ma  Chère ,  lui  dis-je ,  lors- 
que je  fus  un  peu  revenue  de  mon  trouble. 
Moi  malicieufe  !  me  répondit-  elle  ;  non , 
adurément ,  je  ne  le  fuis  pas  ,.  ci  pour  vous 
en  convaincre  ,  c'eft  que  je  vous  donne  ma 
parole ,  que  le  Chevalier  ne  fçaura  rien  de 
ce  qui  ViCnt  de  fe  pailer.  Il  m'écrit  que  fon 
amour  lui  fait  preffer  fon  retour  ;  vous 
verrez  fi  je  lui  parle  de  l'accueil  que  vous 
avez  fait  à  fa  lettre.  Nous  en  étior.s-là  de 
notre  entretien  ,  lorfqu'une  Sœui  Converfe 
vint  noi.:i  avertir  qu'il  droit  rems  de  def» 
cendre  au  B-éfedoire  ;  nous  defceiîdiaies,. 
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G'ctoit  la  coutume  après  le  repas ,  d'afler' 
prendre  fa  recréation  au  jardin  ;  mais  j'erï- 
avois une  bien  plus  agréable  à  me  donner: 
•ainfi  je  feignis  un  violent  môl  de  tête  ,  pour 
avoir  occafion  de  me  retirer  feule  dans  ma 
chambre.  On  s'imagine  affez  quo^m.on  coeur 
&  mon  efprit  n'y  furent  pas  oilifs.  Une. 
lettre  du  Chevalier  !  N'étoit-ce  pas-là  de 
quoi  m'occuper  de  la  manière  la  plus  inté- 
reflante  ?.  Jamais  momens  plus  rapidement 
écoulez  ,  que  ceux  que  je  donnai  à  mes 
douces  rêveries. 

Il  y  a  voit  déjà  plus  d'une  heure  que  j'é» 
tois  dans  ma  chambre  ,  lorfque  la  Lambert- 
y  entra.  Que  fa  prefence  me  devint  à  char- 
ge !  Son  entretien  pouvoit  -  il  valoir  celui 
qu'elle  venoit  troubler  ?  Que  l'on  eft  dc' 
mauvaife  humeur  dans  ces  m.omens  de  fur- 
prife  !  Ma  Gouvernante  cependant  étoic 
déjà  entrée  ;  elle  s'étoit  même  apvochée  do 
moi ,  elle  me  parloit  ,  &  je  ne  m'en  étois 
pas  encore  aperçue  ;  tant  j'étois  occupés 
de  cette  chère  lettre  que  j'avois  en  main , 
&  qui  déroboit  toutes  mes  penfées.  Il  au- 
roit  fallu  la  cacher  aux  yeux  de  ma  Gou» 
vernante  i  mais  je  n'étois  plus  à  tems  do- 
prendre. cette,  précaution. 

Ah  !  ah  !  Mademoifelle ,  me  dit-elle  avec 
un  air  d'étonnement,  voilà  donc  comment 
Tous  me  trompez  ?  Le  tour  eft  vraiment 
plL  Oii  Vient  de  m'effrayer  ,  en  m'apre- 
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nant  qu'un  violent  mal  de  tète  vous  a  obli- 
gée de  vous  retirer.  Je  monte  avec  prcci^ 
pitation  ;  j'entre ,  &  je  vois  que  ce  préten- 
du mal  de  tète  eft  une  lettre  dont  la  lec- 
ture vous  ravit  comme  hors  de  vous-mê- 
me. Me  ferez- vous  la  grâce  de  m'en  faire 
part  ?  Ah  !  ma  chère  Bonne ,  m'écriai-jo  eiï 
foupirant  ,  ma  chère  Bonne  !  Et  mon  em- 
barras ne  me  permit  pas  d'en  dire  davan- 
tage. Fort  bien  ,  reprit  la  Lambert  ;  je  com» 
mence  à  comprendre.  Voilà  un  foupir  qui 
m'en  dit  allez.  Mais  achevez  de  m'inftruire  ; 
ou  plutôt  fouflfrez  que  j'ave  le  plalfir  de- 
lire  cette  lettre  ;  elle  m'aura  bien-tôt  mife 
au  fait  de  ce  que  je  veux  fçavoir.  Non  > 
non  ,  ma  Chère  ,  difpenfez-moi  de  grâce  ; 
peut-être  me  feriez -vous  des  reproches. 
Eh  l  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  craintive  , 
me  répondit  ma  Gouvernante  ;  voilà  biea 
des  façons  inutiles  :  comme  fi  je  ne  devi- 
nois  pas  une  partie  des  chofes  que  cette 
lettre  contient.  Mais  voyons-là  toujours  , 
ou  je  vais  me  brouiller  irréconciliablemenc 
avec  vous  ;  &  foyez  perfuadée  que  je  vous 
tiendrai  compte  de  la  confidence  que  vous 
m'aurez  faite.  Tenez  donc,  lui  dis -je  en 
lui  remettant ,  non  fans  quelque  émotion  , 
la  lettre  du  Chevalier  ,  qu'elle  lut  avec 
précipitation. 

Oh  !  oh  !  me  dit-elle ,  après  avoir  conten- 
té  fa  curiofité  :  les  chofes  ne  laiiTaot    pas 
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que  d'être  en  bon  train.  Voilà  certes  un 
Amant  que  vous  pouvez  mener  loin  ;  mais 
ne  craignez  vo'js  pas  qu'il  faiTe  faire  bien 
du  chemin  à  v.itre  cœur?  Car  voici  une 
lettre  qui  annonce  un  homme  fort  dan* 
gereux.  Voyons  ,  ajouta- t-elle  ,  ne  me  ca- 
chez rien.  L.e  Chevalier  vous  paroît  -  il  ai- 
mable ?  L'aimez-vous  ?  Ne  me  refufez  pas 
de  m'ouvrir  votre  cœur  ;  &  fouvenez-vous 
que  mes  confeils  ne  vous  feront  peut-être 
pas  inutiles.  Ah  !  ma  Chère ,  lui  dis -je  en 
me  jettant  à  fon  col ,  épargnez-moi  de  grâ- 
ce l'aveu  que  vous  exigez.  Si  vous  connoif- 
fiez  les  qualitez  charmantes  du  Chevalier  , 
vous  jugeriez  vous-même  fi  j'ai  pu  être  in- 
fendble  aux  tendres  vœux  qu'il  m'a  adref- 
fez.  Non  ,  je  ne  vous  le  cacherai  point  ; 
ce  n'en  que  par  raport  à  lui  que  l'obicurité 
de  ma»  nailïancem'a  inquiétée.  Je  craignois 
qu'elle  ne  fut  un  obfliacle  à  fon  amour. 

Hélas  !  ma  chère  ce  aimable  Marianne,, 
me  répondit  ma  Gouvernante  j  ne  devez- 
vous  pas  bien  plutôt  apréhender  que  cet 
amour  ne  devienne  un  obflacle  à  votre  re- 
pos !  Rien  de  plus  flâteur ,  il  eft  vrai  pour 
un  jeune  cœur  ,  que  les  commencemens 
d'un  tendre  commerce  :  mais  que  les  fuites 
fouvent  en  deviennent  cruelles  !  Je  pourrai 
me  dilpenfer  d'en  chercher  la  preuve  dans 
des  exemples  étrangers  i  ma  propre  expé- 
rience ,  h'-ias  !  ne  m'a  ^ue  trop  inftruite  de 


MARtANNr,  ^  4^ 
la  perfidie  des  ho-^mes  !  Vi(ftime  infor- 
tunée de  leurs  noires  trahifi")ns  ,  vous  me 
voyez  condamnée  à  des  regrets  continuels, 
&  à  mau  Jire  mille  fois  le  moment  fatal , 
ou  mon  ccEur  ,  trop  fenlible  ck  trop  ten- 
dre, éprouva  les  premiers  traits  de  l'amour! 
Puis-je  ,  6  Ciel  !  me  rapeller  encore  le  trif- 
te  fouvenir  des  malheurs  affreux  que  j'ai 
effijyez  ,  fans  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes I 

Il  ert:  vrai  ,  que  tandis  qu'elle  me  par- 
loit  ainfi ,  elle  pleuroit  amèrement ,  &  pouf- 
foit  de  profonds  foupirs.  Cette  prompte 
triftefle  à  laquelle  je  la  voyois  fe  livrer  , 
me  furprit.  Cependant ,  moins  par  un  de- 
fir  curieux ,  que  par  la  part  que  je  prenois 
à  ce  qui  la  touchoit  ,  je  la  priai  avec  inf- 
tance  ,  de  ne  point  me  cacher  des  chofes 
dont  le  récit  peut-être  ferviroit:à  mon  inf- 
trucUon.  Vous  me  donnez ,  lui  dis-je  ,  ma 
Chère  ,  une  frayeur  extrême.  Qui  fçait  ii 
je  n'ai  pas  à  craindre  pour  moi  ces  mêmes 
infortunes  que  vous  pleurez  ?  Et  comment 
éviterai-je  des  écueils  dangereux  ,  oii  je  ne 
pourrai  manquer  d'échouer  ,  fi  voUs  ne  me 
les  faites  connoître  ?  l'amour  ne  s'eft  enco- 
re montré  à  moi  que  fous  les  dehors  les 
plus  rians  ;  j'en  ignore  les  perfidies  &i  les 
trahifons.  Ne  me  cachez  pas  ce  que  vous 
avez  eu  occaiion  d'en  aprendre.  Mais  ,  ma 
chère  Marianne ,  me  répoiidi.c  ma  Couver- 
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Eante,  fongez  que  votre  eftime  m'eft  chc^ 
re  i  &  cette  eftime ,  ne  m'expoferois-je  pas 
à  la  perdre  ,  fi  je  vous  aprenois  des  foiblef- 
fes  cjue  je  voudrois  pouvoir  me  cacher  à 
moi-mcme  ?  Mais  l'utilité  que  vous  pouvea 
tirer  de  mes  fautes  ,  doit  l'emporter  fur 
toutes  les  autres  confidérations  ,  &  me  fai- 
re facrifier  à  votre  avantage  îa  confufioii 
dont  je  vais  me  couvrir  en  vous  racontant 
ma  déplorable  Hiftoire.  Après  ce  préambu- 
le ,  qui  m.'émut  beaucoup  -,  elle  commença 
ainfi  fon  récit. 

Je  fuis  née  dans  une  ville  de  la  Franche- 
Comté  ,  oii  mes  Parens  tenoient  un  rang 
honorable.  Ils  n'oublièrent  rien  pour  m^â 
donner  une  éducation  conforme  à  ma  naif- 
fance;  &  pleins  eux  -  mêmes  de  fentiraens 
de  piété  &  de  Religion,  leur  principale  at* 
tcntion  tendoit  à  m'en  infpirer  de  bonne, 
heure,  C'étoient  de  continuelles  leçons  de-- 
vertu ,  de  fagefTe  ,  de  modeftie  &  de  rete- 
nue que  l'on  me  donnoit.  Ce  font  -  là  les 
feuls  vrais  biens ,  me  répétoit  fans  ceffe  ma^ 
Mère  ,  préférables  à  tous  ceux  delà  tortu- 
ne  ;  &  lorfqu'elle  me  voyoit  un  peu  trop 
occupée  des  avantages  que  j'avois  reçus  de 
la  nature  ,  &  qui  fe  dévelopoient  à  mefure 
que  je  grandiflbis ,  elle  ne  manquoit  jamais 
de  m'en  faire  des  reproches.  Songez  ,  me 
difoit-elle ,  ma  chère  Enfant  ,  que  c'eft  la. 
beauté  de  l'ame  qui  feule  mérite  toutes  vos> 
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attentions  ;  &  comptez  p©ur  rien  cette 
beauté  tragile  du  corps  ,  qui  peut  même 
devenir  pour  vous  un  prefent  dangereux , 
il  vous  n'y  joignez  la  fagefife  &  la  vertu. 
Ma  raifon  commençoit  déjà  à  être  éclai- 
rée 5  je  comprenois  l'utilité  des  leçons ,  que 
l'on  me  donnoit  ,  &  je  me  portois  avec 
ardeur  à  les  mettre  en  pratique.  Je  fis  mê- 
me de  fi  férieufes  réflexions  fur  les  dangers 
où  mon  falut  étoit  expofé  dans  le  monde', 
que  je  demandai  avec  inftance  à  mes  Pa- 
ïens ,  qu'il  me  fût  permis  d'entrer  dans  un 
Couvent.  Mais  mon  Père  ,  qui  avoit  pour 
moi  une  tendrelTe  extrême  ,  ne  voulut  point 
y  confentir. 

Quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de  vouloir 
^êner  ma  vocation  ,  il  vouloit  auparavant 
s'en  aiTurer  j  &  je  m'apercevois  bien  ,  qu'il 
■eût  été  charmé  qu'elle  fût  pour  le  monde. 
Le  tems  arriva  qu'il  falloit  m'y  produire. 
Les  hommages  que  l'on  rendit  à  mes  char- 
mes naifTans ,  commencèrent  à  flâter  mon 
amour  propre  j  &  je  ne  fus  pas  long-tems 
fans  me  voir  une  foule  d'adorateurs  :  mais 
j'étois  infenfible  à  tous  les  vœux  qu'ils  m'a- 
drefToient.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  je 
ne  fuffe  née  avec  de  tendres  difpofitions  ; 
mais  le  moment  fans  doute  n'étoir  pas  ve- 
nu ,  où  je  devois  fléchir  fous  la  puiflance 
de  l'amour.  Fatal  moment  qui  ne  vint  que 
trop  tôt  !  Je  n'avois  pias  encore  £ni  ma 
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cjuinzléme  année ,  &  j'avois  dc)a  refufé  pîu- 
lieurs  paitis  avantageux  qui  setoient  pre- 
fentez.  Aucun  de  ceux  qui  me  ren  oient 
des  afliduitez  &  des  foins,  n'avoir  fçu  juf- 
ques-là  trouver  le  chemin  ce  mon  cœur, 
J  avouerai  cependant ,  que  ma  petite  vani- 
té s'accommodoit  aflez  de  ce  nombre  de 
foupirans  que  je  vo)  ois  attachez  à  mes  pas. 
Je  n'cntendois  que  de  continuelles  Jouan- 
ges  qu'ils  donnoient  à  ma  beauté;  eft-il 
rien  de  plus  féduifant  &  de  plus  flâteur 
pour  l'orgueil  d'une  jeune  perfonne  ?  Et  cet 
orgueil  n'eft  -  il  pas  mêlé  d'un  fecret  defir 
de  plaire  ?  Funefle  démangeaifon  ,dont  nous 
fommes  piefque  toujours  les  premières  vic- 
times !  Ah  !  que  fouvent  nous  payons  ché- 
.rement  l'amour  que  nous  avons  cherché  à 
infpirer  j  par  celai  que  nous  prenons. 

C'eft  ici  ,  charmante  Marianne  ,  me  dit 
ma  Gouvernante  (  en  failant  une  paufe 
pour  donner  à  Ton  cœur  le  loifir  de  fe  fou- 
lager  par  quelques  foupirs  )  le  commence- 
ment de  mes  Avantures  :  pourrez  -  vous  en 
entendre  la  tragique  fin  fans  me  plaindre  ? 
L'am.our  ,  comme  à  vous  ,  fe  montra  d'a- 
bord à  moi  fous  les  dehors  les  plus  flâteurs. 
Le  traître  ne  me  prjmettoit  que  des  dou- 
ceurs ,  tandis  qu'il  preparoit  le  mortel  poi- 
fon  dont  il  devoir  les  détremper.  Rien  de 
plus  aimable  que  l'Amant  qui  fçut  capri- 
ver  ma  tendrelfe  :  tout  charmoic  dans  fa 
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figure  ,  &  fa  phiiionomie  étoit  la  plus  heu- 
reufe  du  monde  &:  la  plus  revenante.  Il 
■{ennbloit  que  fa  nature  ne  l'eût  tormé  que 
pour  plaire.  Comment  aurois-je  pu  m'ima- 
giner ,  que  fous  un  extérieur  fi  parfait ,  le 
perride  cachoit  l'ame  la  plus  lâche  &  la 
plus  noire  ?  Je  ne  m'en  aperçus  que  lorfque 
fes  artifices  m'eurent  rendu  Tmiortunée 
vidime  de  fa  palîion. 

De  M  ■*'  *  "**  (  c'eft  le  nom  de  cet  indigne 
Amant  )  étoit  un  jeune  Gentilhomme  de 
notre  Province,  fils  d'un  Lieutenant  Géné- 
ral des  armées  du  Roi  ,  qui  avoir  {jgnalé 
Ion  courage  dans  les  occafions  les  plus  dan- 
gereufes ,  &  qui  étoit  mort  enfin  ,  les  ar- 
jnes  à  la  main  ,  tout  couvert  de  gloire  8c 
de  bleffures.  Sa  Veuve  fut  affez  heureufe 
pour  obtenir  une  penfion  de  la  Cour  ,  qu'el- 
le employa  à  l'éducation  de  fa  petite  fa- 
mille ,  compofée  de  trois  fils.  Le  cadet , 
apellé  le  Chevalier  de  M  ^  *  ^  ,  l'objet  de 
fa  prédilection  de  fa  Mère  ,  le  fut  encore 
de  celle  d'une  Tante  dont  il  attendoit  de 
grands  biens  :  mais  cette  vieille  Parente  ne 
paroifloit  point  du  tout  d'humeur  à  fe  def- 
faifir  avant  fa  mort.  Le  Chevalier  ,  qui 
avoir  obtenu  une  Compagnie  de  Cavalerie, 
auroit  fouhaité  ,  pour  foutenir  f)n  rang, 
que  fa  Tante  ,  la  Comtefle  de  St.  M  *  * 
eut  bien  voulu  ne  pas  tant  reculer  le  bien 
qu'elle  lui  failoit  elpérer,  Mon  Père  avoifi 
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Ju  confiance  de  cette  Dame  ;  &  ce  fi.it  à  lui 
t]uc  le  Chevalier  s'adrefla ,  pour  le  prier 
d'apuyer  fcb  intérêts  auprès  de  la  ComtelTe. 
Gagnée  par  les  follicitations  de  mon  Père, 
dont  elle  fiiivoit  volontiers  les  confeils , 
elle  fe  détern.ina  enfin  à  lâcher  au  Cheva- 
Ker  une  Terre ,  dont  il  commença  à  porter 
k  nom  &  à  tirer  les  revenus.  Il  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que  c'étoit  aux  bons  offices  de 
mes  Parens  qu'il  étoit  redevable  de  ce  com- 
mencement de  fortune  ;  aufli  fe  montra- 
t'il  emprefie  à  venir  leur  en  rendre  Tes  ac- 
tions de  grâces.  Je  ne  fçais  fi  ma  vue  fit 
fur  lui  les  mêmes  impreflions  que  la  fienne 
avoit  faites  fur  moi  ;  mais  je  crus  décou- 
vrir dans  fes  regards  quelque  chofe  de  bien 
yhlk  de  bien  tendre.  Peut-être  les  miens 
ne  tinrent -ils  pas  un  langage  moins  doux; 
car  eft-il  rien  qui  fe  cache  plus  mal-aifé- 
ment  que  l'amour  ,  fur  -  tout  quand  on  en 
cft  à  fon  coup  d'effai  ?  Mais  ce  n'étoit  pas 
dans  mes  yeux  feuls  que  le  Chevalier  pou- 
voit lire  les  fentimens  de  mon  cœur.  Mon 
air  embarrade ,  &  le  rouge  qui  me  montoit 
au  vifage  lorfque  mes  regards  rencontroient 
les  fiens ,  fervoient  malheureufement  à  ms 
trahir.  Ma  naifiante  paffion  enfin  ne  fut 
plus  un  m}fi:ére  pour  le  Chevalier  ;  &  il 
commença  à  fe  flâter  ,  qu'il  ne  lui  feroit 
pas  difficile  de  me  rendre  fenfible  à  fes 
vœux.  11  le  propofoit  d'avoir  le  plaifir  de 

me 
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me  parler  &  de  me  voir ,  &  il  y  réuiTir. 
Ayant  demandé  à  mes  Parens  la  permidioii 
de  les  venir  voir  de  tems  en  tems  ,  ils  ne 
crurent  pas  devoir  la  lui  refufer.  De  quel- 
le fecréte  joye  mon  cœur  ne  fut-il  pas  rem- 
pli ?  Car  je  ne  le  déguiferai  point  :  je  fen- 
tois  que   ce  n'eût  pas  été  fans   regret  que 
j'aurois  été  privée  du  plaifir  de  revoir  un 
objet  dont  la  prefence  commençoit  à  m'in- 
térefler.  Ce  plaifir  néanmoins  fe  fit  attendre 
pendant  plufieurs  jours.  Que  de  foupirs  Ôc 
d'inquiétudes  ne  m'en  coûta-t'il   pas  ?  La 
rêverie  où  j'étois  plongée ,  me  rendoit  in- 
génieufe  à  me  forger  mille  vains  fujets  d'a- 
préhenfion  ;  mes  yeux  ne  goûtoient    plus 
les  douceurs  du  lommeil  ;   la  tranquillité 
étoit  bannie  de  mon  cœur  ;  une  infinité  ds 
doutes  les  plus  inquiétans,  ne  me  donnoit 
aucun  relâche.  Infortunée  que  je  fuis  !   me 
difois-je  en  moi-même  ,  aurois-je  dû  être 
fi  prompte  à  m'enflâmer  !  Ne  pouvois-je 
donc  défendre  mon  cœur  plus  long-temi  ! 
Si  du  moins ,  jalon  fe  de  ma  gloire,  j'avais 
eu  l'adrelfe  de  cacher  ma  foibleffe  !   Mais 
mes  regards,    ce  trouble  qui  s'eft  fait  re- 
marquer contre  moi,  peut- être  même  mes 
foupirs ,  n'ont  -  ils  pas  trahi  mon   fecret  ? 
Sans  doute ,  l'Ingrat  fçait  que  je  l'aime  ;  il 
connoît  tout  l'excès  de  ma  palîion ,  &  il  y 
eft  uifenfible. 

Que  mon  fort ,  hélas  !  ma  chère  Mariati- 
7  omel,  C 
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ne ,  me  dit  ma  Gouvernante  en  interrom- 
pant Ton  récit ,  eût  été  heureux ,  lî  cette 
infenfibllitédont)  accufois  le  Chevalier,  eût 
été  réelle  !  Son  cœur  faifoit  l'objet  de  tous 
mes  vœux.  O  Dieux,  pouvois-je  foupçon- 
ner  qu'il  dût  faire  le  malheur  de  mes  jours  ! 
Mais  je  reviens  à  mon  Hiftoire. 

Une  lettre  que  je  reçus  du  Chevalier,  re- 
mit le  calme  dans  mon  ame.  Rien  de  plus 
refpeélueux,  de  plus  palîionné  6c  de   plus 
tendre  que    le  ftilc  dont  il    m'ccrivoit.  Il 
me   marquoit  entr'autres  ,  que  des  affaires 
prenantes ,  qui  avoient  demandé  indifpen- 
fablement  fa  prefence  ,  l'avoient  éloigné  de 
la  ville  pendant  plufieurs  jours ,  mais  qu'il 
attendoit  avec   impatience   le  lendemain  , 
pour  profiter  de  la  permiiTion  que  mes  Pa- 
ïens lui  avoient  accordée  de  leur  faire  quel- 
ques vidtes  ;   &  que  (î  elles  ne  m'étoient 
pas  importunes,  fon  amour  lui  fourniroit 
les  moyens  de  -les  multiplier.   Il  finiiroit, 
en  m'adurant  qu'il    n'auroit  plus  de  vœux 
à  former,  s'il  pouvoit  parvenir  à  me  faire 
agréer  les  finccres  de  refpeclueux  homma- 
ges qu'il  rendit  à  mes  charmes. 

Imaginez  -  vous  ,  ma  chère  Marianne  , 
avec  quelle  Impatience  j'attendois  Theureux 
moment  où  je  devois  revoir  le  Chevalier, 
Si  l'inquiétude  pendant  plufieurs  nuits  avoit 
troublé  mon  repos ,  la  joye  à  laquelle  je  me 
^vrai  ne  me  permit  pas  de  fermer  l'oeil  :  1q 
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fommeil  pouvoir- il  me  dédommager  des 
douces  &  flâteufes  idées  dont  je  m'entretins  ? 
Le  defir  de  plaire  à  mon  Amant  me  fit  avan- 
cer l'heure  de  mon  lever  ;  je  voulois  me  pré- 
valoir de  tous  les  agrcmensque  le  fecours  de 
l'art  pouvoit  me  prêter.  Jamais  tant  de  foins 
que  je  donnai  ce  jour-là  à  ma  parure  ;  &  ja- 
mais mes  (oins  ne  me  réuffirent  mieux.  L'in- 
time fatisfadion  que  je  goûtois,  avoit  répan- 
du dans  mes  yeux  je  ne  fçai  quoi  de  vif  &: 
de  piquant ,  que  je  n'y  avois  pas  encore  re-i 
marque. 

Hftet  furprenant  de  l'amour  !  Quel  chan- 
gement plus  fubit  &  plus  entier  que  celui 
qu'il  opéra  dans  moi  !  Je  me  cherche  dans 
moi-même,  &  je  ne  me  retrouve  plus  !  Ou 
font  donc  ces  pieux  defirs  de  retraite?  Qu'ai- 
Je  fait  de  cette  horreur  de  toute  coquetterie  ? 
Qu'eft  devenue  cette  précieufe  indifférence, 
qui  me  faiioit  couler  mes  jours  dans  une  par- 
faite tranquillité  ?  Ce  font-là.  ma  charman- 
te Demoifelle  ,  me  dit  ma  Gouvernante, 
de  falutaires  réflexions ,  dont  les  diipofiti  jns 
prefentes  de  votre  coeur  auroient  |.eu>etre 
peine  à  s'accommoder  :  mais  fi  les  trompeufes 
douceurs  qu'un  amour  naiifant  promet  tou- 
jours, vous  datent ,  faites  attention  aux  maux 
cruels  dont  fouvent  il  nous  accable.  La  fuite 
de  mes  Avantures  vous  donnera  occailoa 
.d'y  réfléchir;  mais  pafTons  auparavant  à  la 
vilite  que  je  devois  recevoir  ce  mon  Amant , 

Ca 
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car  il  efl:  vrai  que  mes  Parens  n'en  croient 
que  le   prétexte. 

J'ai  dit  cjue  je  n'étois  point  fortie  de  ma 
toilette  ,  fans  que  ma  petite  vanité  eût  été 
très-contente  des  agrémens  que  mes  foins 
avoitnt  prêtez  à  ma  figure.  J'avois  à  les  ef- 
fayer  fur  le  cœur  dli  Chevalier.  Je  l'attendois 
avec  empreflement.  Je  commençois  même 
à  murmurer  de  fa  lenteur  ,  lorfque  l'on  vint 
l'annoncer.  Le  petit  cœur  bat  dans  ces  oc- 
cafions  à  une  jeune  perfonne  ;  6c  j'avoue  que 
je  ne  fus  pas  peu  embaraflée ,  pour  cacher  à 
mes  Parens  l'émotion  dont  je  fus  faifie  en 
le  voyant.  Je  rem.arqua".  tant  de  goût  ,  de 
magnificence  &  de  propreté  dans  la  parure  , 
que  je  compris  aifément  que  le  defir  de  plaire 
ne  l'avoit  pas  moins  occipc  que  moi.  Peut- 
être  ne  manqua  t'il  pas  dç  fon  côté  de  faire 
la  même  réflexion,  &  je  n'en  étois  pas  fâchée. 
Durant  l'entretien  que  le  Chevalier  eut  avec 
mes  Parens  ,  je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nos 
regards,  qui  fe  rencontrèrent  fouvent  ,  fe 
dirent  de  palîionné  &  détendre.  Mais  ces 
muets  truchemens  pouvoient-ils  nous  fulfire  ? 
Il  nous  falloit  unteteà-têtemous  le  fouhaitions 
avec  une  égale  ardeur  ;  &  un  heureux  hazard 
nous  le  procura.  Mon  Peie,  qui  avoit  ce  jour- 
là  compagnie  chez  lui ,  retint  mon  Am.ant  à 
dîner  ;  &  ce  fut  après  le  repas ,  qui  tut  fuivi 
d'une  pai  tie  de  jeu  dans  laquelle  le  Chevalier 
fie  voulut  pas  s'engager  ,  que  nous  eûmes 
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occafion  de  nous  entretenlr.Mais  je  dois  abré- 
ger ce  récit ,  ajouta  ma  Gouvernante  ;  ainfi 
Je  ne  vous  raporterai  rien  de  cette  première 
converfacbn  ;auni-bien  peut-on  s'imaginei 
aifément  ce  que  deux  jeunes  cœurs ,  qui  brû- 
lent d'une  mcme  flâme ,  peuvent  fe  dire  dans 
ces  premiers  mjmriis  où  ils  fs  parlent  fans 
contrainte.  J3  paiFerai  mêms  bien  d'autres 
occafio.is  que  nous  eûm^s  da  g  uiter  enfem- 
ble  la  douceur  des  plus  charmans  entretiens 
qui  devenoient  chaque  jour  plus  vils  &  plus 
animez.  Mais  en  voici  un  trop  intéredant  , 
pour  que  je  ne  l'aye  pas  retenu  tout  entier. 

Le  Cheval iîr,  un  jour  qu'il  étoit  venu  me 
voir,  me  parut  trifte  &  rêveur:  fonefpritne 
me  fembloit  pas  être  dîns  Ton  alîiéte  ordi» 
naire.  Je  lai  en  demandai  la  raifon  :  Vous 
connoifiez  ,  Mademoifelle ,  me  répondit-il , 
la  vivacité  de  mes  defirs  aulll-bien  que  la  pu- 
reté de  mes  intentions  ;  vous  fçavez  que  ma 
félicité  dépend  d'unir  mon  fort  au  vôtre  j 
mais  cette  union ,  qui  fait  lobjet  de  tous  mes 
vœux,  que  d'obflacles  nem'ofTre-t-elle  pas 
à  furmonter  ?  Des  obftacles  !  dites  -  vous  » 
Monfieur  ,repris-jeavec  étonnement  :  &  de 
quelle  part,  s'il  vous  plaît ,  viendroienr-ils , 
Eh  !  mon  Dieu, Mademoifelle,  me  dit-il,  ne 
le  voyez  vous  pas  auBi-bien  que  moi  ?  Non 
en  vérité,  repris-je.  Q.ioi  /  me  répondit  il 
ne  fçavez-vous  pas  que  mes  Parens  portent 
à  l'excès  l'orgueil  que  leurinfpire  leur  noblel"» 

C} 
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fc}CQ  n'efl:  pas  néanmoins.ajouta-t-il ,  qu'ils 
ne  faflentde  votre  maifon  tout  le  cas  qu'elle 
mérite;  mais....  Fort  bien,  Monfieur,  te- 
pris-je  vivement,  je  commence  à  compren- 
dre:mais  voilà  en  vérité  un  compliment  au- 
quel je  ne  croyois  pas  avoir  fujetde  m'atten- 
dre  :  vous  penfez  donc ,  que  mon  alliance  fe- 
Toitun  oprobre  pour  votre  famille?  car  voilà 
à  quoi  fe  réduit  ce  que  vous  venez  de  me  di- 
re. Le  Chevalier  ,  qui  s'aperçut  que  fon  dif- 
cours  me  choquoit,  chercha  à  me  calmer.  Il 
fejetta  à  mes  genoux  ,  poufia  quelques  fou- 
pirs,  &  arrofa  mes  mains  de  Tes  larmes  :  Quoi 
donc  !  mon  adorable  Reine ,  me  difoit-il ,  ea 
jettant  fur  moi  les  plus  tendres  regards-,  fe- 
riez-vous  afi'ez  injuftepour  vouloir  me  ren- 
dre refponfable  des  extravagances  de  mesPa- 
rens?  Voudriez-vous  me  faire  porter  la  peine 
de  leur  ridicule  entêtement!  Et  permettriez - 
vous  que  mon  amour  fouffrit  de  leur   lotte 
fierté  ?  Leur  confentement  nous    feroit  -  il 
donc  abfolument  néceflaire  pour  former  ces 
liens  indiiïblubles  qui  doivent  nous  unir  à 
jamais  ?  Un  Hym  en  clandeftin....  A  ces  mots 
je  ne  fus  plus  la  maîtrelfe  de  retenir  ma  colère. 
Je  voulus  me  lever  &  quitter  brufquement  le 
Chevalier; mais  je  fis  de  vains  eftorts  pour 
retirer  mes  mains  d'entre  les   liennes.  Eh  ! 
de  grâces,  Monfieur  ,  lui  dis-je  toute  émue  » 
lailtez-moi  ;  après  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  ce  doit  être  ici  la  dernière  fois  qu© 
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VOUS  m'aurez    parlé  :  mon  honneur  y  eft 
déformais  intérefle.   Mais  ,  Mademoifelle   , 
m'interrompit   le   Chevalier ,    pouvez-vous 
ferieufement  penler  que  votre  honneur  &: 
votre  gloire  me  r(.)ienc  moins  chers  qu'à  vous- 
même?  Manque-r^on  dans  le  monde  d'illuf- 
tres  exemples  qui  autorifent  le  parti  que  mon 
amour  même  vous  propofe  ?   Songez-vous 
bien  que  fi  vous  perfiftez  dans  vos  préven- 
tions, vous  me  condamnez  au  plus  cruel  fu- 
plice,  puifque  vous  me  privez  du  doux  ef- 
poir  d'être  à  vous?  Mais ,  ajouta-t-il ,  n  eft-ce 
pas  que  j'entrevois  la  caufe  de  votre  refus  ? 
Oui  :  vous  ne  m'aimez  plus  /  Peut-être  mê- 
me mon  amour  vous  eft-il  odieux  !  Ingrate  , 
vous  m'ordonnez  de  ne  plus  m'offrir  à  vos 
regards  !  Eh  bien,  c'efl;  pour  toujours  que  je 
vais  vous  délivrer  de  mon  importune  prefen- 
ce.  J'irai  traîner  loin  de  pous  une  vie  lan- 
guiffante  ,   en   attendant    qu'une   prompte 
mort  vous  aprenne  que  je  n'ai  pu  furvivre 
à  votre  indifférence  Se  à  votre  haine. 

Hélas  !  ma  chère  Marianne,  s'écria  alors 
ma  Gouvernante  ,  qu'un  jeune  cœur  eft  foi*  ' 
ble  en  pareille  occafion  !  Peut-il  fe  défendre 
contre  l'attendriiTement  qui  le-  furprend  !  Le 
Chevalier  étoit  à  mes  ^sn:xux  ;  je  le  voyois 
fondre  en  larmes  ;  le  deielpoirparoifloit  peint 
dans  fes  yeux  ;  &  cette  iituation  me  faifoit 
craindre  pour  fa  vie.  Si  je  n'avois  eu  àcon- 
fuJtei-  que  mon  amour ,  je  me  ferois  aiféraent 
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déterminée  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre  ;fl 
mais  il  s'agifloit  de  concilier  mon  amour  avec 
mon  devoir  ;  &  comment  y  réulllr  ?  Après 
quelques  momens  de  réflexion ,  je  crois  pou- 
voir les  accorder  enfemble  ;  &  dans  cet  ef- 
prit,  voici  ce  que  je  répondis  à  mon  Amant , 
cquifembloit  attendre  en  tremblant  l'arrêt  que 
j'allois  prononcer. 

Non,  mon  cher  Chevalier,  lui  dis-je  ,  er> 
efTuyant  fes  pleurs  d'une  main ,  tandis  que 
i'abandonnois  l'autre  à  fes  carefres;non  ,  vous 
ne  devez  point  vous  allarmer  du  refus  que 
j'opofe  à  vos  defirs.  Je  ne  vous  cacherai  mê- 
me pas  que  mon  cœur  en  murmure  ;  mais 
cette  voix  du  devoir  qui  fe  fait  entendre  au 
fond  de  mon  ame  ,  puis-je  l'étoufter  ?  Ou- 
blierai-je  le  i-efpeél  &  la  foumiflion  que  je 
dois  à  mes  Parens  ?  Pourrai-je  me  réfoudre 
à  difpofer  de  ma  main  fans  leur  aveu?  Ahîîa 
feule  idée  du  mortel  chagrin  où  cela  les  jet- 
teroit ,  me  fait  frémir  .'  Mais ,  cher  Chevalier 
ajoutai-je,  cet  aveu  de  mes  Parens  ne  fera 
peut-être  pas  difficile  à  obtenir.  Sollicitez- 
les  ;  faites  connoître  à  mon  Père  la  droiture 
de  vos  intentions  ;  obtenez  fon  confente- 
ment,&  mon  amour  vous  répond  du  refle. 
Je  ne  fçais  ce  qui  fe  pafTa  alors  dans  l'efpric 
de  mon  Amant,  mais  fa  réponfe  fe  fit  at* 
tendre  quelques  minutes.  Je  lui  remarquois 
un  air  embarraffé    qui  me  furprit  ;  je   ne 
voulois  pas  cependant  trop  le  prefler  de  me 
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îepondre  :  fans  doute  ne  s'ctoit  il  pas  atten- 
du à  trouver  beaucoup  de   rcfiflance.    Son 
premier  projet  avoit  cchouc  ,  il  en  méditoit 
un  nouveau.  Et  ce  fut  après  l'avoir  bien  con- 
çu qu'il  me  parla  ainiî  :  mais  oui,  Made  • 
moifeile,  me  dit-il,  je  crois  que  vous  avez" 
raifon  ;  il  Faudra  parler  à   Meilleurs  vos  Pa- 
•fèns  i  &  prendre  avec  eux  des  arrangement 
convenables.  Peut-être  même  que  Mr  votre' 
Père,  qui  a  toute  la-  contiance  de  ma  Tan- 
te ,  rculîira  mieux  que  moi  à  en  obtenir   l'a- 
veu qui  nous  intéreOTe.  Qu'en   penfez-vous ,. 
Mademoifeîle  ?  On  nepeut  rien  de  mieux,, 
lui  repondis- je;  c'eft-là  le  Teul  moyen  de  nous 
épargner  bien  des  remords&des  chagrins.SanS' 
doute  ,  reprit -il  ;  mais  attendez  ,  il  me  vient' 
r.fie  autre  penfée  ^  il  faut  que  je  vous  l'expli- 
ciue,avantque  de  folliciter  le  confentement: 
de  votre  famille.  Si  ji  pouvois  réuffir  à  ob- 
tenir celui  de  la  vieille  ComtelTé;  car  ,  com- 
me vous  fçavez,  c'eft  d'ellefeale  que  dépend- 
toute  ma  tortune;  ne  feroit -ce  pas-là  la  voye: 
lapîus  courte  &  la  plus  fure?  Eh  ,  pouvez- 
vous?  Monteur ,  lui  dis-je  s  me  le  demander  ? 
Ge  fera-là  taire  les  chofesda-is  les  régies  y  S5. 
V3n  s'en  fçait  toujours  b3n  gré.  Je  vais  donc  5, 
me  dit-il ,  travailler  au  fucces  de  nos  deffeinss- 
Ce  feront,  je  le  vois  bien ,  ajouta-t-il  ,  bietî: 
dss  longueur&que  j'aurai  à  efïliyer  :  peut-être.' 
réulîîrai-je  à  les  vaincre. 

Ce  fut  en  me  parlant  aiaG.qiîe  le.  Clieva^ 
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lier  me  quitta  :  je  ne  doutai  point  que  ,  poul- 
fé  par  fon  amour,  il  ne  fe  hâtât  de  prendre 
toutes  les  mefures  néccfTaires  pour  venir  à 
bout  de  Tes  projets.  Chaque  jour  je  me  flatois 
de  refpérancc  qu'il  auroit  quelque  bonne 
nouvelle  à  m'annoncer  ;  mais  plus  d'un  mois 
s'écoula  fans  qu'il  m'aprit  rien  de  dccifif.  Il 
me  conta  cependant  que  fa  Mère  n'avoir  pu 
réfifler  à  Tes  prières  &  ii  Tes  larmes;  qu'il  efpé- 
roitméme  que  la  Comteife,  dont  le  confen- 
temenrrintéreîToit  davantage  ,  ne  f:roit  pas 
long-tems  fans  fe  rendre  ;  &  que  dès  qu'il 
l'auroit  obtenu  ,  il  folliciteroic  avec  ardeur 
l'aveu  de  mes  parens. 

A  ces  flateules  aparences  pouvois  -je  ne  pas. 
me  livrer  auxtranlports  de  la  joie  la  plus  vi- 
ve !  Chaque  inftant  ajoutoic  à  mon  amour, 
parce  que  chaque  indant  eroit  marqué  par 
quelque  nouvelle  afTaranceque  le  Chevalier 
me  doimoit  de  fa  tenireiTe.  Je  ne  m'occupois 
jour&  nuit  que  de  notre  prochaine  union. 
Vous  l'avouerai-je  enfin  î  je  foupirois  fans 
<:efïe  après  cet  heureux  moment,  qui  ne  me 
paroiflbit  pas  bien  éloigné.  Mais ,  hélas,  vaia 
efpoir  !  Lheure  fatale  aprochoit  où  devoit: 
com.T.encer  mes  cruelles  infortunes.  J'allois 
devenir  la  malheureufe  viétimed'an  perfide 
que  j'adorois  !  N)n,  ma  chcre  Marianne, 
toute  autre  à  ma  place  n'auroic  jamais  pu 
foupçonner  ràffreux  malheur  dont  j'étois. 
menacces  &  ceft  par  ce  trait  ièul  <^ue  je  veux 
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cjue  vous  jugiez   de   l'indigne  procédé  des 
hommes» 

iM:s  Parens  avoient  été  invitez  pour  aller 
paiïer  deux  jours  à  la  campagne;  c'étjit  une, 
partiede  plaifu*  qu'ils  ne  pauvoient  refufer.  • 
Je  me  faifois  une  véritable  fere  de  les  y  ac-> 
compagner  ;  mais   une  légère  indifpolitioa . 
m'en  empêcha.  Je  fus  obligée  de  demeurer  ■ 
feule  à  la  maifon  avec  deux  domefliques.  Le 
Chevalier  vint   me  voir  le  matin;   &  nous 
avions  dcja  pailé  plus  de  deux  heures  enfem- 
ble  ,  fans  qu'il  m'eût  touché  un  feul  mot  du. 
train  que  prenoient  nos  affaires.  Son  (ilence 
ms  furprit,  &je  lui  en  Hsdes  reproches  qui. 
parurent  i'embarraiïer  ,comme  je  voyois  qu'il 
biaifoit  dans  les  réponfes  qu'il  me  faifoit,  je  le 
prefTai  de  me  dire  ne'ccement  ce  qui  en  étoit.. 
Pourquoi  lui  dis-je ,  tant  d'inutiles  détours  > 
Ne  fongez-vous  pas ,  Monfieur ,  que  l.'ambi- 
guitéavec  laquelle  vous  me  parlez,  peut  m.e 
eaufsr  des  maux  plus  cr.iels  que  ceux  que  vous- 
hélitezdem'annoncer  i  Hélas  !  me  répondit- 
il  en  foûpirant ,  de  en  affeélant  beaucoup  de 
trifteiTe,  eneft-il  de  plus  terribles  que  ceux, 
qui  menacent  mon  amour;!  C'en  eft  fait,  con- 
tinua-t-il;îout  efpoir  m'eil:  oté.  La  fiére  &  ine- 
xorable Com^telfe,  cette  cruelle  Tanre  que  je- 
croyois  pouvoir  fléchir  par  mes  lai'ines ,  eft: 
fourde  à  toutes  mespriéres:;e  fuis  même  roe^ 
îiacé  des  plus  cruels  effets  de  fa  colère ,  li  j'ofe 
€oc  oie  lui  parler  de  mon  amour^ce  n'efl  dc«e: 
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plus  que  par  une  union  fecrete  que...  Eh  !  non^ 
non,  Mondeur,  lui  icpondis-je  vivement,  fans 
lui  laifler  le  tems  d'achever  ;  je  vous  ai  fait 
connoître  là-defTus  mes  fentimens ,  &  rien 
ne  fera  capable  de  les  ébranler  :  ce  n'efl:  pas 
que  mon  coeur  fouffre  moins  que  le  vôtre 
de  l'injufte  refus  que  l'on  opofe  à  nos  vœux  ;. 
mais  armons-  nous  de  patience,  &  efpcrons 
que  le  tems  nous  aidera  à  triompher  des  plus 
grands  obflacles.  Ce  feroit  ,  Mademoifelle, 
reprit  froidement  le  Chevalier  ,  nous  flâter 
d'un  efpoir  chimérique  :  ainfi ,  décidez  fi  vous 
voulez  vous  prêter  à  un  deflein  qui  feui  peut 
afiiirer  notre  bonheur  ,  ou  bien  attendons^, 
rïous  à  n'en  jouir  jamais.  Ce  fut  in^utilement 
qu'il  redoubla  fes  inftances  pour  m/engager 
àconfentir  à  fa  proportion.  Je  ne  remarquai 
pas  cependant  qu'il  fut  fort  irrité  de  mes  re- 
fus. 11  fe  contenta  de  me  dire,  qu'ail  voyoit 
bien  qu'il  faudroit  imaginer  d'autres  moyens 
pour  vaincre  ma  répugnance.  Je  ne  compris- 
rien  à  ce  difcours  &  je  fus  long-tems  à  réflé- 
chir pour  en  démêler  le  véritable  fens  :  mais 
que  j'étois  éloignée  de  pouvoir  le  compren- 
dre !  Ce  qui  mer  caufoit  le  plus  d'inquiétude  , 
c'eft  que  le  Chevalier  m'avoit  quittée  aflez 
brufquemeat.  Je  penfois  même  avoir  remar- 
qué dans  fes  regards  un  certain  trouble  qui 
ni'alîarma,  fans  que  JQ  pûH'e  m.'en  dire  la  rai- 
fonàmoi-méme.  Enfin  je  m.e  trouvai  livrée 
jHi'î.î4âi"it  le  r^fce  de  la  journée»  je  ne  fçais, 
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par  quel  predcntimcnt  fecret ,  à  une  extrême 
mélancolie. 

J'étois  dans-  ma  chambre  ,  où  je  roulais 
dans  mon  efprit  les  pi  js  trilles  panfées ,  lorf- 
qu  ui>e  vieille  Gouvernance  ,.  qui  étoit  ref- 
tce  dans  la  mailon  avec  un  feul  Valet  ,  vint 
me  demander  ,  (i  je  ne  voulois  pas  defce.idre 
pour  fouper.  Je  le  refufai  d'abord  ;  mais- 
certe  pertîde  me  fit  tant  d'in fiances  que  je 
me  rendis.*  Durant  tout  le  repas  ,  qui  fut 
expédie  en  peu  de  tems ,  la  traitrefîe  voulut^ 
pour  dilliper  m.on  chagrin  ,  me  faire  cent 
contes  amufansjmais  s  étant  aperçue  qu'ils 
m'cnnuyoient ,  au  lieu  de  me  divertir,  elle  fe 
mit  fur  le  chapitre  du  Chevalier,  s'imaginant 
que  ce  difcours  feroit  plus  d'effet.  Elle  m'en 
frr  un  portrait  (î  achevé  ,  &  m'exagéra  fi  fort 
fon  mérite  &  fes  belles  qualitez  ,  que  je  ne 
ck)utai  point  qu'elle  ne  fut  entièrement  dans 
fes  intérêts  :  je  nedevois  pas  tarder  à  en  être 
entièrement  convaincue. 

Je  n-'étois  aiTujément  rien  moins  que 
dormeuiê  :  J'avois  pris  l'habitude  de  veil- 
ler bien  avant  dans  la  nuit  ,  de  m'occuper 
pendant  plufieurs  heures  à  la  lecture  de 
quelques-  Livres  ,  avant  que  de  me  laiiïer 
aller  au  fommeil.  Mais  à  peine  me  fus-je 
levée  de  table  ,  que  je  fentis  mes  paupières 
s'apefancir  ;  il  me  prit  enfin  une  f  i  forte  en- 
vie de  dormir  que  je  n'eus ,  ni  la  force  de 
jr.e  fouten-ir  ,  ni  celle  de  me  deshabiller». 
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Funefte  fommeil  !  Que  na  fut  -  il  celui 
de  la  mort  !  Pourquoi  le  Ciel  me  deftinoit- 
iJ  à  furvivre  à  l'oprobre  donc  j'alljis  être 
couverte  !  Je  ne  puis  ,  fans  tVcinir  d'har- 
reur ,  me  rapeller  quel  fut  mon  réveil.  Non, 
il  n'y  eut  jamais  furprife  plus  aifreufe  que 
celle  où  je  me  trouvai.  O  Dieux  !  quedevins- 
je  ?  I.e  perHde  Chevalier  me  tenoit  étroite- 
ment ferrée  entre  fes  bras-.  Le  fcelérat  avoit: 
îiûomphé  de  mon  innocence  !  Je  poufTai  des- 
cris,  je  m'ar\achai  les  cheveux  ,  je  meurtrif- 
fois  mon  vifa^e  de  coups  ,.  la  tureur  me  prê- 
tant des  forces,  je  m'arrachai  d'entre  les  bras 
du  traître,  fans  qu'il  pût  me  retenir»  J'aperçus 
fon  épée  (ur  la  table  :  je  me  précipitai  hors- 
du  lit,  &  d'i:ne  main  animée  par  la  rage,  je. 
couroism'en  fan'ir.  Monftre  infâme  !  luidis- 
je  ,  en  m'eftbrçanr  de  la  tirer  du  foureau ,, 
c'ell  dans  ton  fang  ,  c'eft  dans  le  mien,  que 
je  dois  laver  la  Iwnte  dont  tu  viens  de  ms 
couvrir  1  Pourquoi  ,  hélas  !  mes  forces  m'a- 
bandonnérenî-elies  ?  Le  fer  meurtrier  tomba 
de  mes  mains;  moi-mém.e  ,  ne  pouvant  plus 
me  foutenir  fur  mes  genoux  trembians  qui  fe- 
déroboient  de  Jeîfous  moi  ,  je  tombai  fans 
fentiroentdans  an  fauteuil  Les  barbares  foins^ 
que  le  perhde  Chevalier  me  donna  ,  me  ra- 
peîlérent  à  la^vie.  Il  tenoitmes  mains  ferrées^ 
dans  les  iiennes.  îi  étoic  à  mes  genoux ,  fans- 
ofér  lever  fes  regards  fur  mai.  Oui ,  me  dic- 
îi,.  vous  devez  m'immoler  à  voîrejulle  co- 
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Icre  ;  &  fi  vous  craignez  de  fouiller  vos  mains 
innocentes  de  mon  fang  impur,  c'eft  moi- 
mcme  qui  ,  pour  vous  venger,  vais  le  ver- 
fer  iufqu'à  la  dernière  goûte.  Ce  n'eft  point 
la  mort ,  c'eft  votre  haine  trop  bien  méri- 
tée qui  m'effraye  :  Eh,  Traître ,  cette  haine, 
repris- je ,  fi  tu  la  craignois ,  devois  -  tu  te  l'at- 
tirer de  gayeté  de  cœur  ?  Ah  î  n'en  accufez , 
me  dit-il ,  que  la  violence  de  mon  amour. 
Dis  plutôt,  fcélérat ,  interrompis -je  ,  la  vio- 
lence de  ta  brutale  paîlion.  Etoit-ce  moi  qus 
tu  devois  choihr  pour  en  devenir  la  malheu- 
reufe  vidime  ?  C'étoit  donc-là  le  prix  que  ta 
deftinois  à  ma  tendreiTe?  ô  Ciel  !  m'écriai-je 
en  verfant  un  torrent  de  larmes,  que  vaisje 
devenir  !  Chcre  Mère  que  j'adore  ;  comment 
oferai-je  m'offrir  à  vos  yeux  !  &:  voudrez-vous 
eneore  me  reconnoitre  pour  votre  nlle  !  De- 
venue l'oprobre  de  matamille ,  quelle  retrai-^ 
te  afiez  obfcure  pourra  enfévelir  ma  honte  l 
Non  .  je  n'y  furvivrai  point  ;  ie  n'écouterai 
que  mon  cefefpoir.  Ah  !  ce  grâce  ,  me  dit 
le  traître  qui  étoir  encore  à  mes  genoux ,  fon- 
gez  à  en  modérer  les  tranfporîs.  Le  mal  que 
j'ai  fait  n'eft  point  fans  remède  ;  c'eft  à  moi 
à  le  réparer  ;  mon  honneur  l'exige.  Je  me  j*".t- 
ferai ,  s'il  le  faut ,  aux  pieds  de  vos  Parens  y 
je  leur  ferai  un  fincéie  aveu  de-inon  crime  > 
peut  être  ferai  -  je  aiTez  heureux  pour  defar- 
mer  leur  colère ,  Quoi  Im-'écriai-je  ,  je  fouf- 
frirois  qu'ils  ayeat  le  mortel  chagrin  d'aprea- 
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cire  mon  infamie  !  Non  je  n'y  confentirai  fa- 
njais  :  &  ce  fur  le  funefte  foin- que  j'eus  de  la 
leur  cacher  trop  lon/^-cems ,  qui  m'occafion- 
na  les  plus  cruels  malheurs.  Car ,  ie  n'en  fuis- 
encore  qu'au  commencement  de  mes  aflfreu- 
fes  difqraces. 

Le  Chevalier  eut  beau  me  preffcr ,  lahôn- 
.te  me  retint,  &  il  ne  put  me  déterminer  à 
lui  perractti-e  qu'il  parlât  à  mes  Parens.  Ses 
larmes  ,  fes  foupirs  ,  ni  toutes  les  marques 
qu'il  me  donna  d'un  vrai  repentir ,  ne  purent 
calmer  la  colère  dont  j'ctois  animée.  Il  croit 
devenu  pour  moi  un  objet  d'horreur  ,  &  je 
ne  pouvois  me  réfoudre  à  le  revoir  jamais., 
J'avois  même  tasit  de  répugnance  à  lui  par- 
ler ,  que  je  ne  pus  gagner  fur  moi  de  lui 
d-3mander  de    quel  artifice  il    s'étoit    fervi 
a  mon  égard.  Ce  fut  de  mon  intàme  Gou- 
vernante que  je  î'apris.  Intimidée  par  les  me- 
naces que  je  lui  fis ,  de  la  livrer  à  la  fureur  de 
mon  Père  ,  ii  elle  ms  dcguifoit  la  vérité  , 
elle  m'avoua  que  ,  gagnée  par  les  libéra! irez 
du  Chevalier  ,  elle  s'étoit  engagée  à  me  faire 
prendre  une  liqueur  fophoriqiie ,  qui  devoit 
m'enfevelir  dans  le  plus  profond  fommeil  , 
&  à  introduire   mon  perfide    Amant  dans 
ma  chambre  aulli-tôt  que  cette  drogue  au- 
roit  produit  fon  effer.  Je  ne  me  ferois  pas 
contentée  des  repro.hes  dont  j'accablai  cette 
miférable  ,   je  l'aurois»  infailliblement  im- 
molée aux.  tranfports  de  ma  rage  ,  fi  mes- 
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force,  euffent  pu  féconder  ma  juft;  ["«;;;: 
Mes  Parens  revinrent  cependant  de  la  ca m 
paçne.  Quelques  efforts  qne  jc  fis  pou.  i^<^ 
caâer  k  trouble  dont  jetors  ag.tee  une 
:l;:tr,ftea-eétoit  répandue  (-^^T^^ 
On  vovoit  encore  fur  mes  ]ouos  les  traces 
£:i:nnes,ueiW,sverfces.Jetrepotu^. 

même  retenir  quelques  fo"P»^  T  ^^'"i^ 
poient  malgré  moi.  Ma  Mare  ,  f°";  f°'^ 
tendrement"  chérie  ,  v,nt  "^^  ™"  f^f  ™^ 
chambre.  Elle  me  trouva  au  ht  •  ™^'^  J^f 
n'en  fut  pasfurprife,  parce  c,uelle  m  vo^ 
-llTé  un  peu  indifpofée  à  fon  départ  :  il  ny 
u     uTle'^ctrémeatitationoùellemevoyojt. 

ticia.U  /fut  trop  renl^blepo.^^^^^^^^^ 
m'en  demander  la  raitemais  la  crainte  d.n- 

?on  er  le  poignard  dans  le  iein  de  cette  ten- 
d  Mere^  lia  honte  de  publier  nioi-rae^j.a 
monoprobre  ,me  fermoient  ^^  bouche  1  K^^^^ 
tôt  que  de  lui  faire  un  aveu,  qui  m  auroit 
fans  doute  épargné  au  moins  une  par  u  de^ 
diferaces  qui  m'accablèrent  dans  la  lu  te  ,  ^ 
réfolus  de  feindre  des  douleurs  fenribks|.&: 
je  n'eus  pas  beaucoup  de  peme  a  le  perlua 

^Plufieurs  jours  fe  palTérent  fans  que  je  for- 
lllTe  de  ma  chambre.  Il  me  fembleit  que  cha- 
que objet  qui  s'offrirait  à  mes  yeux  ,  leroit 
un  témoin  muet  de  ma  honte.  Je  la  croyoïs 
imprimée  lur  mon  front.  Que  fçavois-]e  me- 


^^        La    n  o  u  V  1  l  t  « 

me  Ç\  le  perfid-s  Chevalier ,  quoiqu'intérefle  à 
cacher  (on  indigne  manège  aux  yeux  du  mon- 
de ,  n'in  auroic  pas  fait  confidence  à  quel- 
qu'un ?  Voilà  co.nme,  ingénieufe  à  me  tour- 
menter par  mille  lujets  de  frayeur,  tout  me 
paroiifoit  devoir  pablier  ma  confufîon. 

J'étois  dans  ces  étranges  agitations ,  lorf- 
que  je  reçus  une  lettre  de  leur  odieux  Auteur, 
Quoique  je  tulle  d'abord  tentée  de  la  renvoyer 
fans  la  décacheter ,  ma  curiofité  l'emporta.  Je 
Youlois  fçavoir  ce  que  ce  Scélérat  ofoit  m'é- 
crire  ;  ainfi ,  entraînée  par  ce  dernier  mou- 
vement ,  la  lettre  fe  trouva  ouverte  entra 
mes  mains,  prefque  fans  que  j'y  euffe  fait 
réflexion.  Il  m'y  difoit  entr'autres ,  que  les 
artifices  qu'il  avoit  été  contraint  d'employer  , 
ctoient  autant  de  preuves  de  fa  tendre  paillon 
dont  rien  ne  pouvoit  égaler  la  violence  ;  èc 
que  voulant  laifTer  à  ma  colère  le  tems  de  fe 
calmer  ,  il  partoit  pour  fa  garnifon  ,  mais 
qu'il  fentoit  bien  que  fon  amour  lui  feroit 
avancer  le  moment  de  fon  retour.  Je  ne  f3Up- 
çonnois  pas  qu'il  pût  jamais  devenir  l'obier 
de  mes  vœux ,  mais  j'ignorois  encore  que 
j'étois  deftinée  à  porter  bie.>tôt  la  marque 
évidente  de  mon  malheur.  Six  mois  fe  paf- 
férent  fans  que  l'on  s'en  aperçut»  Que  de 
larmes ,  que  de  foupirs ,  que  de  cruels  cha- 
grins ,  j'eus  à  dévorer  en  fecret  ?  Quel  état 
en  eftet  plus  defefpérant  que  le  mien  !  Je  ne 
pouvois  plus  cacher  long-  tems  le  fujetdc  me» 
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peines  mortelles  ;  je  n'avançiiis  que  trop  liea- 
reufement  en  groffcde  ,  &  je  m'expofois  à 
devenir  la  fable  d-^  la  ville,  fi  je  continuois 
à  me  montrer.  Je  Tuporùi  donc  quelque  in- 
dilpofition  qui  demandoit  l'air  de  la  campa- 
gne ;  mais  je  ne  fçais  quel  malheureux  i.î- 
dice  fer  vit  à  me  trahir.  Ma  Mère  commen- 
çoit  à  fe  montrer  fort  en  peine  de  1  crat  où 
elle  me  voyoit.  Ses  doutes  demandoient  des 
éclairciffemens  ;  &  il  n'y  avoit  que  moi  feule 
qui  pût  les  lui  donner.  Cette  tendre  iMere 
me  prit  donc  un  jour  en  particulier.  Son 
embarras  ne  parut  guéres  moins  grand  que 
le  mien ,  lorfqu'il  fut  queflion  de  commencer 
Pinterrogatoire.  Si  la  régularité  de  ma  con- 
duite fembloit  lui  répondre  de  mon  innocen- 
ce ,  fes  yeux  pouvoient-ils  fe  tromper  aux 
marques  que  je  portois  de  ma  honte  ? 

Vous  devez  fçavoir  ,  ma  chère  Enfant  , 
me  dit-elle,  combien  je  fouffre  de  cette  fe- 
crette  inquiétude  que  vous  cherchez  vaine- 
ment à  me  cacher  ;  ainfi  ne  m'en  déguifez 
pas  la  raifon ,  &  ne  craignez  pas  de  déchar- 
ger votre  cccur  dans  le  fein  d'une  mère  qui 
vous  chérit  tendrement.  Ces  touchantes  in- 
vitations étoient  accompagnées  de  mille  ca- 
relTes  :  elle  me  tenoit  étroitement  ferrée  en- 
tre fes  bras.  Mais  ,  hélas  !  je  n'avois  pas  la 
force  de  lui  répondre  que  par  mes  foupirs  , 
par  mes  larmes  &  par  mon  filence  ;  je  n'o- 
iois  lever  les  yeux  ;  tout  cela  augm^ntoit  fes. 
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frayeurs  &  fes  foupçons.  Doù  vient  ,  mô 
diloit-elle  ,  cette  cruelle  obftination  à  vous 
taire?  mé  lailTeiez-vous  toujours  en  proye 
aux  plus  funeOes  doutes  qui  me  déchirent? 
Sans  aucune  maladie  marquce,  je  vois  que 
depuis  un  certain  tems  vous  dépérifTez  à  vue 
d'œil  ;  c'efl:  un  noir  chagrin  qui  vous  mine, 
bc   vous  m'en  cachez  la  caufe.   Souvenez- 
vous  ,  ma  chère  Enfant  ,me  difoit  cette  ten- 
dre Mère  aulfi  éplorée  que  moi  ,  que  ma  vie 
ne  m'eft  pas  plus  chère  que  la  vôtre  ,  &  fi 
vous  m'aimez  ,  craignez  de  me  donner  la 
mort  par  votre  cruel  filcnce.  Hélas  !  m'é- 
criai-je ,  ne  vous  la  donnerai-je  pas  plus  fû- 
jement  fi  je  parle  !  Non  ,  Madame ,  ajou- 
tai-je ,  car  je  n'ofe  plus  vous  apeller  du  doux 
nom  de  Mère  ',  non  ,  je  ne  fiiis  plus  digne  de 
vos  bontez  ;  vous  ne  devez  plus  m'avouer 
pour  votre  fille;  le  Ciel  en  courroux  me  defti- 
ne  à  n'être  p/our  vous  qu'un  objet  d  horreur 
&  de  mépris  ;  &  là-defius  je  lui  fis  avec  mille 
fangloîs  le  trifte  récit  de  ma  cruelle  avanrure. 
Quel  récit ,  ô  Dieux  !  ma  Mère  ne  put  l'en- 
tendre fans  reflentir  les  tranfports  de  la  plus 
vive  douleur  j  elle  n'en  pouvoit  revenir.  Mais 
j.'ctois  malheureufe,  fans  être  coupable.  Aulfi, 
fans  me  faire  aucun  reproche  ,  ce  fut  contre 
le  Chevalier  qu'elle  tourna  fa  jufte  colère.  Je 
m'étois  jette  à  fes  genoux ,  que  j'arrofois  de 
mes  larmes  ;  elle  me  releva  avec  bonté  ,  & 
eiïliyant  mes  pleurs ,  elle  me  donna  les  mar- 
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ques  les  plus  touchantes  de  fa  pieté  ;  elle  ap- 
prouva le  deireiii  que  j'avois  de  me  mériter  à 
la  campagne ,  &  me  fit  partir  le  lendemain. 

Le  Chevalier  cependant  étoit  revenu  de  fa 
^arnifon.  Mon  Père,  à  qui  ma  Mère  n'a  voit 
pas  cru  devoir  faire  un  miftére  de  ma  cruelle 
avanture,  trarfporté  d'une  julle  fureur  ,  jura 
la  mort  de  ce  perfide  ,  h  par  un  prompt  Hy- 
men  il  ne  réparoit  l'outrage  qu'il  m'avoit 
fait.  11  fut  donc  le  trouver.  L'entretien  qu'il 
eut  avec  lui,  dût  être  court.  II  ne  s'agilîoit 
que  d'une  parole  décifive  ;  &  le  Chevalier, 
qui  n'étoit  rien  moins  que  brave  ,  intimidé 
par  les  menaces  de  mon  Père  ,  ne  fit  point 
oiiîiculté  de  promettre  tout  ce  qu'on  exigeoiî 
de  lui  :  il  demandoit  (eiilement  quelque  dé- 
lai ,  pour  obtenir  ,  difoit-il ,  le  confentement 
de  fa  famille  ;  c'étoit  là  encore  un  nouvel 
artifice  dont  il  devint  la  premiéi^e  viôlime. 
Je  ne  fçais  s'il  demanda  à  mes  Parens  la  per- 
mifiîon  de  me  voir,  ou  ii ,  ayant  découvert 
le  lieu  de  ma  retraite ,  il  y  vint  fans  leur  aveu; 
mais  je  ne  pus  m'exempcer  de  me  trouver 
avec  lui.  On  s'imagine  alfez  quel  dut  être 
le  fiijet  de  fes  difcours  ;  il  me  répéta  ;  avec 
toutes  les  marques  extérieures  du  plus  vif  6c 
du  plus  fincére  repentir  ,  les  excufespar  lef- 
quelles  il  avoit  déjà  tâché  d'apatfor  mon  ex- 
trême indignation.  Il  me  parut  même  fentii* 
une  véritable  joye  du  confentement  que  mes 
Parens  donnoieat  à  notre  Hymen ,  dont  il 
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me  promit  de  hâter  avec  ardeur  les  momens. 
Connoi  fiant  les  Intentions  de  mes  Parens  , 
èc  combien  cette  réparation  publique  leur 
tenoit  à  cccur  ,  je  me  laiffai  fléchir  par  les 
larmes  du  Chevalier  ;  &  (i  je  ne  lui  rendis  pas 
matendrcfie,  du  moins  put-il  connoître  que 
ma  colcre  s'étoit  rallentie  :  il  acheva  de  la 
calmer  dans  les  vifites  qu'il  me  rendit  dans 
la  fuite.  Une  lettre  que  je  reçus  dans  ce  tems- 
là  de  mon  Père,  m'aprit  que  j'avois  recom- 
mencé à  cere  la  dupe  de  l'indigne  Chevalier. 
Il  avoic  demandé  quelques  femaines  de  dé- 
lai ,  pour  folliciter  ,  difoit-il  ,  l'aveu  de  fa 
famille  ;  mais  on  fçut  que  le  fourbe  ne  fon- 
geoit  à  rien  moins  qu'à  leur  en  parler.  Mon 
Père  ,  tout  indigné  qu'il  étoit  de  ces  lâches 
détours ,  fe  modéra  cependant  affez  pour  ne 
pas  fuivre  encore  les  mouvemens  de  fa  ven- 
geance. Il  voulut  avoir  un  dernier  éclaircif^ 
lement  avec  le  Chevalier.  Celui-ci  s'excufa 
d'abord  fjr  la  prétendue  réhftance  que  fes 
Parens opofoient  aies  vœux;  mais  mon  Père 
lui  parla  de  façon  à  lui  faire  connoître ,  qu'il 
n'étoit  point  d  humeur  à  être  le  jouet  de  fes 
artifices.  Le  Chevalier  alors ,  par  fes  fermens 
les  plus  lacrez  ,  promit  de  tenir  au  bout  de 
huit  jours  la  parole  qu'il  avoit  donnée  ;  &  ce 
fut  fur  le  prétexte  d'un  voyage  d'une  nécef- 
fité  indilpcnlable  qu'il  demanda  ce  dernier 
délai ,  qui  lui  fut  accordé.  Mais  la  mefure 
de  fes  fourberies  ,  étoit  comble  ,  ôc  cette 
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iîernlére  ne  lui  léufïît  ps  comme  il  s'en  étoit 
flatte. 

La  Lambert  en  étoit-  là  ,  lorfqiie  la  clo- 
che du  réfedoire  nous  aveitit .qu'il  falloit 
defcendre.  Nous  y  fûmes  ;  &  refprit  tout 
rempli  du  récit  t|ue  je  venois  d'entendre, 
j'attendis  impatieminent  que  la  bienféance 
nous  permit  de  nous  retirer. 


Fin  de  U  première  Partie, 


LA   NOUVELLE 

MARIANNE, 

OU    LES 

MEMOIRES 


DELA 

BARONNE  DE  ****. 


SECONDE    PARTIE, 

^^Hl  O  u  s  ne  fûmes  pas  plutôt  hor: 
,.T^,,  ^  ^.j  ds  table  ,  que  nous  remontâmes 
[il^M  1|  rti^  Gouvernante  &  moi ,  dans  mon 
apartement  ;  &  elle  continua  ainfl 
fon  Hiftoire.  Que  de  cruelles  avantures  , 
ma  charmante  Demoifelle  ,  me  dit  -  elle 
en  fouriant  ,  me  refient  à  vous  racon- 
ter !  ConnoifTant  votre  bon  cœur  ,  je  pré- 
vois qu'elles  exciteront  votre  pitié  &  peut- 
être  vos  larmes.  Je  vous  difois  donc  ,  que 
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ie  Chevalier  avoir  demandé  huit  jours  de 
délai  ;  ce  fut  dans  ce:  intervalle  de  tenis 
que  mon  Frère  aine  ,  qui  avoir  cré  abfent 
pendanr  plufieurs  années ,  revinr  au  logis. 
On  ne  crur  pas  devoir  lui  faire  un  myftere 
de  mon  aventure  5  imprudence  qui  occa- 
iionna  les  plus  étranges  caraftrophes  I  Ce 
Frère ,  qui  avoir  toujours  eu  pour  moi  la 
plus  rendre  prédileélion,  &  qui  joignoir  au 
narurel  le  plus  bouillanr  &  le  plus  empor- 
té ,  le  courage  le  plus  intrépide ,  ne  pur , 
fans  frémir  de  rage  ,  apprendre  l'outrage 
fanglanr  qui  m'avoit  érc  fair  ;  &:  ce  ne  fut 
qu'en  confîdération  de  mon  honneur  qu'il 
rélolut  de  différer  fa  vengeance.  Je  lui  étois 
trop  chère  pour  qu'il  ne  marquât  pas  une 
ardeur  exrréme  à  me  venir  voir  à  certe 
maifon  de  campagne  où  je  m'étois  retirée. 
Mon  Père  voulur  l'accompagner.  Je  ne  fcais 
quel  preOTentiment  fecrer  ma  Mère  avoir 
des  périls  où  un  Epoux  &  un  Fils  alloient 
s'expofer  :  mais  fans  qu'elle  pût  s'en  dire 
la  raifon  à  elle-même  ,  ce  courr  voyage 
qu'ils  avoienr  à  faire  pour  me  venir  rrou- 
ver,  ne  laifloir  pas  que  de  l'inquiéter  beau- 
coup ,  &  elle  n'oublia  rien  pour  les  en  diC~ 
fuader.  Ses  remontrances  ëc  Tes  prières  fu- 
rent inutiles-,  mais  par  une  luire  de  ce 
même  prelTentiment ,  Tes  yeux  ie  mouillè- 
rent de  larmes ,  &c  elle  ne  pouvoir  les  rere- 
uir  >  lorfqu'elle  vit  mon  Père  ôc  mon  Frère 
Tome  I,  D 
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monter  à  cheval.  Le  lieu  de  ma  retraite 
iiYtoic  cloigné  que  de  cinq  à  fix  lieues  de 
la  Ville.  Le  Chevalier ,  pour  cacher  les  vi- 
fitcs  qu'il  me  faifoit ,  y  venoic  ordinaire- 
ment en  habit  de  Chadêur  ,  avec  un  fufii 
fous  le  bras ,  fans  fe  faire  fuivre  d'aucun 
domeftique.  Dans  le  même  mioment  à  peu 
près  qu'il  me  quictoit  ce  jour-là  pour  re- 
tourner en  Ville,  mes  Parens  en  partoicnt 
pour  venir  me  voir  ;  de  façon  qu'ils  ne  pou- 
voientmanquerdefe  rencontrer llir  la  route. 
Mon  1- ère  cependant  &:  mon  Frère ,  qui 
l'ignorcient,  marchoient  tranquillement  au 
pas  de  leurs  chevaux ,  lorfqu'ils  aperçurent 
de  loin  un  homme  qui  fembloit  vouloir  les 
éviter  ,  en  s'ccartanc  avec  précipitation  du 
grand  chemin  ,  pour  s'enfoncer  dans  un 
bois  voifin.  Mon  père ,  qui  avoit  déjà  quel- 
ques ibupçons  des  vifites  du  Chevaher , 
crut  le  reconnoître  ,  ôc  dans  Ton  ctonne- 
ment  il  s'écria  :  Quoi  !  fe  pourroit-il  que 
le  fourbe  eut  encore  voulu  me  tromper  ? 
Ce  voyage  dont  il  m'a  parlé  n'étoit  donc 
qu'une  feinte  ?  Oui ,  ajouta-t-il ,  c'eft  le 
Chevalier  ,  ou  mes  yeux  me  trompent. 
Mais  pourquoi  m'évite-t'il  ?  Le  Chevalier  I 
mon  Père  ,  dites-vous ,  reprit  mon  Frère  î 
Et  fans  en  dire  davantage  ,  ni  attendre  de 
réponfe  ,  emporté  par  la  vivacité  ,  il  court 
fur  lui  à  bride  abattue.  Mon  Père  ne  ceC- 
foit  de  lui  crier  :  mon  fils ,  mon  cher  fils , 
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.1  rrètez ,  ou  vous  allez  me  perdre  avec  vous  î 
Tout  fut  inutile  :  le  moment  ctoit  arrivé 
où  le  Ciel  irrité  alloit  faire  tomber  fur  le 
perfide  Chevalier  le  châtiment  dû  à  Tes  cri- 
mes. II  venoit  de  me  quitter ,  ôc  dans  ce 
dernier  entretien  que  j'eus  avec  lui ,  il  ne 
me  fut  que  trop  facile  d'entrevoir  ,  que  le 
traître  ne  cherchoit  qu'à  abufer  de  la  cré- 
dulité de  mes  Parens  &c  de  la  mienne.  C'é- 
toient  mille  nouveaux  obftacles ,  mille  nou- 
velles difficultés ,  qu'il  imaginoit  pour  me 
jouer  plus  long-rems  par  fes  artificieux  dé- 
tours ■■,  mais  la  louveraine  Juftice  le  defti- 
noit  à  en  être  la  première  viélime.  Il  étoit 
le  feul  coupable  ;  pourquoi  ne  fut-il  pas  aufîî 
le  feul  puni  ?  Pourquoi  ion  malheur  entrai- 
na-t'il  celui  de  mes  Parens  ? 

Mon  Frère  ne  fut  pas  plutôt  a  portée  de 
fe  faire  entendre  du  Chevalier,  qui  avan- 
çoit  toujours  à  grands  pas  dans  la  foret, 
qu'il  lui  cria  d'arrêter.  Moniieur ,  lui  diioic- 
il ,  en  élevant  la  voix  autant  qu'il  le  pouvoir , 
je  ncn  veux  point  à  votre  vie  ;  venez  ré- 
parer l'outrage  fait  à  une  Sœur  que  je  ché- 
ris ,  &  vous  aurez  fujet  de  vous  louer  de 
mes  fentimens.  Le  Chevalier  ,  fe  fentanc 
talonné  de  près ,  &z  n'ayant  aucune  envie 
de  tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  ,  s'ar- 
rête tout  court  derrière  un  arbre  ,  fait  face 
à  mon  Frère  ,  &  menace  de  le  tuer  s'il  ofe 
avancer  :  en  eftec ,  ayant  bandé  fon  fufil , 
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il  mefure  fou  coup  Se  le  lâche ,  mais  fans 
qu'il  portât.  Mon  Frère  ,  qui  avoit  eu  à 
peine  le  tems  de  fe  faifir  d'un  pidolet ,  ne 
confultant  plus  que  Ton  relTèntiment ,  s'a- 
proche  du  perhde  qui  avoit  attente  à  fa  vie, 
&  l'immole  à  (a  fureur.  Qu'ii  auroit  épar- 
gné de  malheurs  à  ma  famille ,  s'il  avoit  , 
pu  fe  modérer  !  Mon  Père  ,  qui  avoit  pref-  I 
lé  inutilement  le  cheval  qu'il  montoit ,  n'ar- 
riva que  lorfque  le  Chevalier ,  noyé  dans 
fon  fang ,  alloit  expirer.  Malgré  les  foins 
que  la  généreufe  pitié  de  mon  Père  lui  prê- 
ta ,  il  ne  put  être  rapellé  à  la  vie.  Si  du 
moins  le  funefte  état  où  il  fe  fentoit,  avoit 

fu  lui  ouvrir  lalutairemcnt  les  yeux  fur 
horreur  de  fes  crimes  !  Mais  loin  de  s'en 
repentir  ,  il  y  mit  le  comble  par  les  faulfes 
acculations  dont  il  chargea  mes  Parens.  Le 
jour  même  de  cette  fatale  rencontre  ,  une 
troupe  d'Archers  furent  difperfés  de  coté 
&  d'autre  pour  s'en  lailir  ;  ik  ce  ne  fut  que 
par  le  plus  heureux  des  hazards  ,  qu'ils 
cchapérent  à  leur  pourfuite. 

Je  manque  d'expreffions  pour  vous  re- 
prcfenter  la  douleur  dont  je  fus  faifie  en 
aprenant  toutes  ces  terribles  nouvelles. 
Traînée  moi-même  en  priion  avec  mon  in- 
fortunée Mère  ,  nous  fûmes  bientôt  après 
obligées  de  comparoître  devant  des  Juges 
qui  me  firent  les  plus  humiliantes  quel- 
f'mis  j  mais  la  confufiun  qu'ils  me  firenr 
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eHuyer  dans  leurs  interrogatoires  ,  n'ctoic 
rien  en  comparaifon  de  rinJLiftice  qu'ils  me 
prcparoient.  Un  cher  Père,  oblige  à  errer 
hors  de  fa  patrie  !  Un  Fere  ,  vendeur  de 
mon  innocence  ,  condamné  à  perdre  la  vie 
fur  un  échafFaut  !  Notre  malheureuie  fa- 
mille enfin  réduite  à  une  mifcre  extrême 
par  la  confifcation  de  tous  nos  biens  !  Com- 
ment ai-je  pu  ,  ô  Ciel  '  furvivre  à  tant  de 
coups  redoublés  ?  Un  leul  n'étoit-il  pas 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  m'accabler  entiè- 
rement :-  J'ctois  cependant  réfervée  pour 
bien  d'autres  infortunes. 

Ma  Mère ,  cette  Mère  lî  tendrement  ché- 
rie j  ne  nut  réfifter  à  la  violence  de  fa  dou- 
leur.  Une  mortelle  langeur  la  iaiiit ,  &:  lui 
fit  fentir  que  fa  dernière  heure  aprochoir. 
Comment  aurois-je  ofé  m'oftiir  à  fes  yeux 
mourans  î  Qiie  de  triftes  de  d'aflbmmans 
reproches  n'avoit-elle  pas  à  me  faire  !  mais 
fa  pitié  me  les  épargna.  Elle  demanda  que 
l'on  me  fit  venir  auprès  d'elle.  Fondant  en 
pleurs ,  je  me  jettai  à  fes  genoux  ;  m.ais  el- 
le m'obligea  de  me  relever  ,  ôc  me  lit  fîgne 
de  me  tenir  au  chevet  de  fon  lit.  ?>  Fille 
i3  infortunée  ,  me  dit-elle  d'une  voix  foible 
»  &  entrecoupée ,  '?c  en  attachant  fur  moi 
«  fes  regards  ;  c'en  eft  fait  ;  Je  n'efpére  plus 
i)  de  pouvoir  vivre  ,  &  je  vais  vous  être 
«  enlevée  pour  toujours.  Je  ne  veux  pas 
>}  vous  affliger  par  la  récapitulation  du  paf- 
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3)  fé  ;  Maislaiflez-moi  du  moins  emporter 
»>  dans  le  tombeau  la  confolation ,  que  vous 
3>  ne  vous  écarterez  jamais  des  leçons  de  la 
"  fagelfe  qui  me  reftent  à  vous  donner. 
}3  Loin  d'éclater  en  plaintes  &  en  murmu- 
i3  res  contre  la  Providence ,  refpedez  hum- 
J5  blenient  Tes  arrêts  impénétrables  ;adorcz- 
3}  les  j  baifez  avec  une  entière  réfignation 
«  cette  main  miféricordieufe  ,  qui  ne  vous 
33  frape  que  parce  que  vous  lui  êtes  chère. 
M  Mettez  toute  votre  confiance  en  la  bonté 
j'  du  Ciel.  C'eft  par  la  pureté  de  vos  mœurs , 
33  par  la  régularité  de  votre  conduite  ,  que 
33  vous  devez  tacher  de  vous  le  rendre  pro- 
}>  pice.  Que  les  hommes  ,  qui  ne  jugent 
»  que  par  les  aparences ,  vous  mépriienc 
3)  &  vous  humilient ,  profitez  de  vos  hu- 
«  mihaticnsmême ,  pour  vous  attacher  plus 
«  étroitement  au  foin  de  votre  lalut  :  ôc 
«  puilque  c'eft  par  la  voye  des  tribulations 
3)  &  des  oprobres  que  le  Seigneur  veut  vous 
55  conduire  à  lui  ,  ne  vous  opoiez  pas  à  les 
3}  milcricordieux  delîeins  ;  mites- lui  un  la- 
3>  crifice  de  vos  pein:?s ,  comn>e  Je  lui  en  fais 
«  un  de  ma  vie.  Allez  ,  machérc  Fille  , 
33  me  dit  cette  pieufe  Mère  ,  en  me  tendant 
»  une  main  déjà  glacée  que  j'arrolai  de 
«  mes  pleurs  ■■,  retirez- vous  j  je  fens  que  mes 
«  forces  m'abandonnent  :  laiilez-moi  m'oc- 
3>  cuper  des  ioins  qui  conviennent  à  l'état 
33  où  je  me  trouve  ,  &  ne  me  dérobez  pas 
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•sï  les  précieux  &  derniers  momens  que  j'ai 
«  à  donner  au  (aluc  de  mon  ame.  «  Le  peu 
de  tems  qu'elle  vécut  encore ,  fur  employé 
à  faire  les  prières  les  plus  ferventes  ,  &c  ce 
fut  dans  cet  exercice  que  rendit  le  dernier 
foupir  la  plus  digne  ô:  la  plus  tendre  ds 
toutes  les  Mères. 

A  cet  endroit  de  fon  récit ,  ma  trifte  Gou- 
vernante ne  put  retenir  Tes  larmes  ;  &C  ce 
ne  fut  pas  fans  faire  violence  à  la  douleur  , 
qu'elle  acheva  de  raconter  en  peu  de  mots , 
comment  ,  après  avoir  donné  la  vie  à  un 
enfant  qui  croit  mort  prefqu'au  même  int- 
tant  qu'il  avoit  vu  le  jour  ,  elle  s'étoit  dé- 
terminée à  venir  à  Pans  chercher  un  afîle 
chez  un  vieux  Oncle  ,  qui  lui  fit  ,  comme 
je  l'ai  dit ,  un  accueil  bien  différent  de  ce- 
lui qu'elle  efpcroir. 

Je  ne  pus  refufer  des  larmes  aux  difgra- 
ces  de  l'infortunée  Lambert  ;  mais  je  ne  pré- 
voiois  point  celles  dont  j'éto's  menicée.Moii 
fort  alloit  devenir  preique  auiîi  déplorable 
que  le  fien.  Qiiel  étrange  revers  de  fortune  ! 
Que  de  cataffrophes  arrivées  coup  fur  coup  î 

Hâtez-vous  ,  vint  me  dire  une  Sœur 
Converfe,  dès  que  la  Lambert  eut  achevé 
fon  récit  ;  vite  deicendez  au  parloir  :  011 
vous  demande  ,  on  pleure  ,  on  pouffe  les 
hauts  cris.  Je  deicens  avec  précipitation  , 
eitrayée  par  avance  des  nouvelles  que  j'ai- 
lois    aprendre.   Ces   pleurs  &    cris   que 
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Ton  m'avoic  annoncés  m'épouvantoient  ? 
mais  quel  en  pouvoir  être  le  fujet  î  Voilà 
ce  qu*il  m'ctoit  impofîible  de  deviner.  Eh  î 
mon  Dieu  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  de  nous  î 
s'écrioit  en  fanglotant  une  jeune  perfonne 
tout  épicrce  qui  ctoit  à  la  grille  ,  &  qui 
montroic  toutes  les  marques  d'une  véritable 
triftefTe.  On  a  bien  raiion  de  dire  ,  que  la 
mort  ne  crie  pas  gare  ,  lorfqu'elle  veut  fra- 
per  Ton  coup.  Ma  Tante  ,  ma  pauvre  Tan- 
te 5  quel  dommage  !  la  pauvre  Femme  ,  hé- 
las !  elle  qui  paroilîoit  hier  avec  tant  de  fantc, 
aujourd'hui  la  voilà  morte  ,  ou  prefqu'au- 
tant  vaut.  Ah  !  Madcmoifelle  ,  me  dit  cet- 
te Fille  ,  qui  pour  figurer  ,  plutôt  que  par 
un  fîncére  motif  d'afflidion  ,  continuoit  de 
faire  toutes  les  grimaces  d'une  perfonne  dé- 
folée  :  Ah  !  quelle  perte  vous  allez  faire  ! 
votre  bonne  Maman  ,  ma  bonneTante ,  la 
chcre  Madame  Delort  enfin  ,  qui  nous  ai- 
moit  tant  l'une  &  l'autre  ,  à  moins  que  le 
bon  Dieu  n'y  mette  la  main  ,  elle  ne  vous 
verra  plus  ;  elle  ne  ^ait  qu'un  cri  après  vous  : 
c'eft  fa  chère  Marianne  ,  &  puis  quoi  "  tou- 
jours fa  chcre  Marianne  qu'elle  a  en  bou- 
che. Enfin  ,  que  vous  dirai-je  î  Elle  veut 
vous  voir  ?  venez  lui  faire  vos  adieux  ,  &c 
recevoir  les  liens.  O  Ciel  1  mécriai-je  d'un 
ton  véritablement  aftligc  ,  que  venez-vous 
m'annoncer  î  Ce  que  vous  verrez  de  vos 
yeux  j  Madcmoifelle  j  reprit  celle  qui  me 
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parloir ,  fi  vous  voulez  ne  point  perdre  de 
tems  ;  &  vous  m'en  voyez  li  affligée  ,  que 
je  crois  que  j'en  mourrois ,  fi  je  ne  failois 
réflexion  que  la  bonne  femme  étoit  déjà 
bien  âgée.  Il  eft  bien  vrai  qu'elle  me  lailTe 
quelque  petit  bien  ;  mais  dame  !  c'efl:  bien 
à  cela  que  l'on  regarde  quand  on  a  le  cœur 
bon  comme  moi.  N'aurois- je  pas  bien  pris 
patience  encore  quelque  tems  ?  Et  puis ,  je 
n'y  aurois  rien  perdu  -,  c'eût  été  quelque 
argent  de  plus  que    l'on  m'eût  amallé  ; 
car  ,  comme  on  dit  ,  abondance  de  biens 
ne  nuit  pas  :  mais  il  faut  bien  le  conloler  de 
tout  ,  auffi  -  bien  ne  peut-on  pas  tout  avoir 
dans  la  vie  ^  mais  je  ne  prens  pas  garde  que 
je  m'amule.  Voyez ,  Mademoilelle ,  ajouta- 
t'elle ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  attende  , 
ou  fi  vous  iouhaitez  que  j'aille  dire  à  ma 
Tante  que  vous  ne  tarderez  pas  à  me  fui- 
vre  ;  encore  ne  Içais-ie  pas  fi  à  mon  retour 
je  ne  la  trouverai  pas  partie  pour  l'autre 
monde.  Cela  pourroit  bien  être  un  tour  de 
fa  hiçon  ,  car  vous  favez  qu'elle  a  toujours 
aimé  à  furprendre  fon  monde. 

Si  j'avois  été  moins  inquiète  fur  le 
fort  de  la  Delort  ,  je  n'aurois  pas  épar- 
gné à  fon  ingrate  Nièce  les  reproches  qu'el- 
le méritoit  pour  fon  mauvais  cœur  ;  mais 
les  momens  étoient  précieux  ,  ôc  Je  n'en 
avois  aucun  à  perdre.  Ainfi  je  courus  à 
VAbbefle ,  lui  demander  permiffion  de  nae 
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rendre  prompnement  auprès  de  l'agoni fimte. 
Mes  yeux  ctoienc  baignés  de  larmes  j  &  je 
ne  crois  pas  que  j'en  eulîc  verfc  davanta- 
ge ,  Il  j'avois  eu  à  craindre  pour  la  vie  de 
celle  qui  m'a  voit  donne  le  jour.  Allez  , 
Mademoifelle  ,  me  dit  l'Abbedè  ,  lorfquc 
\e  lui  eus  dit  la  railon  qui  m'obligeoit  de 
fortir  ;  voilà  des  larmes  dont  vous  ne  devez 
pas  rougir  ;  elles  marquent  la  bonté  de  vo- 
tre naturel.  Hélas  1  pauvre  Enfant  !  ajouta- 
t'elle  ,  quelle  que  foit  votre  douleur  ,  elle 
feroit  encore  bien  plus  vive  ,  lî  vous  com- 
preniez la  grandeur  de  la  perte  dont  vous 
êtes  menacée  j  mais  vous  nen  ferez  que 
trop  tôt  inftruite  :  allez  cependant  ne  per- 
dez point  de  tems ,  ôc  que  votre  Gouver- 
nante vous  accompagne. 

Qiielle  compalîion  plus  défobligeante  f 
N'étoit-ce  pas- là  bien  prendre  Ton  tems, 
pour  m'affliger  par  de  nouveaux  fujets  de 
crainte  ?  Qiie  vouloient  donc  fignifier  ces 
mots  de  pauvre  Enfant ,  prononcés  d'un 
ton  de  pitié  ?  Qiielle  étoit  cette  nouvelle 
perte  accablante  qui  me  menaçoit  ?  N'y 
avoit-il  pas -là  de  quoi  me  caulèr  les  plus 
cruelles  inquiétudes  ?  Il  n'écoit  cependant 
que  trop  vrai  ,  que  je  ne  devois  pas  tarder 
à  être  inftruite  d'une  partie  de  mes  mal- 
heurs. La  mort  inopinée  de  la  Delort  de- 
voit  être  le  fatal  commenceruem  de  mes 
iriiles  infortunes. 
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Je  fortis  donc  toute  en  pleurs  avec  ma 
Gouvernante.  L'on  m'avoit  dit  que  celle 
dont  les  périls  m'allarmoient  fi  fort ,  cou- 
choit  de  près  à  Ton  dernier  moment.  Je 
craignois  que  le  moindre  délai  ne  me  pri- 
vât de  la  trifle  confolation  de  lui  faire  les 
derniers  adieux  ,  de  de  lui  donner  les  mar- 
ques les  plus  touchantes  de  ma  reconnoif^ 
Tance  &  de  ma  tendrelTe.  Aufîi  avec  quel- 
le précipitation  ne  volai-  je  pas  chez  elle  ! 
Il  ne  lui  reftoit  plus  ,  hélas  !  que  peu  de 
nioments  à  vivre  ,  lorlque  j'arrivai.  Une 
goutte  remontée  menaçoit  de  la  fufîbquer 
à  chaque  inllant.  Ce  n'étoit  même  plus 
qu'avec  une  peine  extrême  quelle  refpiroit. 
Sa  foible  voix  ne  le  faifoit  prefque  plus  en- 
tendre ;  Tes  yeux  ,  qui  commençoient  à 
goûter  le  fommeil  de  la  mort  ,  ne  s'ou- 
vroient  plus  à  la  lumière.  Mais  des  que  je 
me  fus  aprochée  de  fon  lit ,  Se  qu'elle  eut 
entendu  ma  voix ,  ma  préience  parut  la 
rapeller  à  la  vie.  Ayant  fait  quelques  efforts 
pour  fe  tourner  de  mon  côté  ,  elle  attacha 
fur  moi  fes  regards  mourans ,  &  me  tendit 
une  main  tremblante ,  que  j'arrofai  de  mes 
pleurs  :  Ah  !  ma  chère  Fille  ,  me  dit-e'le  , 
ma  chère  Fille ,  foufïrez  que  pour  la  der- 
nière fois  je  vous  apelle  de  ce  nom  ;  qu'il 
me  tardoit  de  vous  voir  !  de  que  je  crai- 
gnois bien  d'être  privée  de  cette  confola- 
tion î  Mais  le  bon  Dieu  foie  loué  !  je  vous 
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vois ,  &c  Je  vais  mourir  contente.  Eh ,  non, 
lion,  ma  benne  Maman  ,  lui  dis-je  avec 
un  attendrillemennqui  me  counoicprelque 
la  voix  ;  non ,  vous  ne  mourrez  point  :  Ja 
bonté  du  Ciel  vous  rendra  à  mes  vœux. 
Hélas  !  que  deviendrois-je  fi  je  vous  per- 
dois  !  Où  retrouverois-je  une  Mère  fi  ten- 
dre !  Ah  !  qu'il  m'en  coûte  a  moi-même  ,. 
ma  cherc  Demoilelle,  reprit  la  Delort,  de 
vous  quitter  pour  toujours  î  de  que  je  crains 
bien  que  vous  ne  regrettiez  bientôt  les  pe- 
tits fecours  que  j'aurois  pu  vous  prêter  l 
Car  il  faut ,  ajouta -t'elle  ,  que  j'aye  le  re- 
gret de  vous l'aprendre.  Vous  fi:aurez,que 
depuis  quelque  tems  je  ne  reçois  plus  d'ar- 
gent pour  vous ,  &  qu'il  ne  me  refte  plus 
rien  de  celui  que  l'on  m'avoit  envoyé.  Mais 
confialez-vous ,  ma  chère  Fille  ,  je  veux  , 
avant  que  de  mourir  ,  vous  faire  voir  com- 
bien je  vous  aime.  Aprochez ,  ma  Nièce  , 
dit -elle  à  cette  jeune  Fille  qui  étoit  venue 
me  parler ,  &  qui ,  pour  reprefenter ,  pouf- 
foit  les  hauts  cris  ,  ôc  faifoit  prendre  à  fou 
vifage  tous  les  airs  d'une  douleur  fincère  j 
aprochez  ,  lui  dit  -  elle ,  vous  êtes  mon  Hé- 
ritière ;  je  vous  lailTe  à  votre  aife ,  &  je  ne 
m  en  repens  pas ,  fi  vous  me  promettez  ce 
que  je  vous  demande.  Eh  !  mon  Dieu ,  ma 
ehere  Tante  ,  reprit  cette  Nièce  ,  qui ,  à 
travers  les  marques  de  douleur  qu'elle  con- 
trefaifoit  a,  lailfoit  voir  qii'elle  joaoit.  uni. 
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l^cifomugc  forcé  ;  ne  fçavez-vous  pas  que 
}  ai  toujours  taie  ce  que  vous  avez  voulu  ? 
Mais  ne  m'ordonnez  pas  de  vivre  Ci  vous 
mourez  ;  car  je  iien  aurai  pas  le  cœur. 
Hélas!  moi  qui  vous  aime  tant,  comment 
voulez -vous  que  je  me  paifc  de  ma  bonne 
Tante  !  Ah  !  je  vois  bien  qu'on  m'enterra 
avec  vous  !  La  pauvre  Entant  !  reprit  la 
Delort ,  qui  s'attendriiroit  ;  le  bon  cœur  de 
tille  !  m.aiscon(olez-vous,Toinon,  (  c'étoic 
le  nom  de  cette  Nièce  )  ne  vous  défelpcrez 
pas  -,  ne  faut- il  pas  bien  vouloir  ce  que  le 
bon  Dieu  veut  -,  ce  n'eft  pas  pour  toujours 
qu'il  nous  a  mis  ici -bas  ;  chacun  y  fait  Ton 
tems  V  j'y  ai  tait  le  mien ,  vous  y  ferez  le 
vôtre:  mais  faites  ce  que  je  vais  vous  di- 
re. Voilà  Mademoilelle  ,  dit  -  elle  en  me 
montrant ,  à  qui  j'aurois  voulu  plus  long- 
tems  tenir  lieu  de  Mère  ;  promettez-moi 
que  vous  lui  tiendrez  lieu  de  Sœur  ;  que 
le  peu  de  bien  que  je  vous  lailTe  ,  ti  elle 
ne  reçoit  rien  de  fes  Parens ,  foit  à  elle 
comme  à  vous  :  m'entendez  -  vous  bien  , 
Toinonî  Voilà  ce  que  je  vous  ordonne* 
Qiie  de  triftes  &  d'affreufes  réflexions  ne 
me  fourniifoient  pas  ces  dernières  paroles  ! 
Infortunée  Marianne ,  me  difois-je  en  moi- 
même,  que  vas- tu  devenir  ?  Abandonnée 
de  tes  Parens ,  que  tu  ne  connois  pas ,  & 
que  tu  ne  comioitras  peut  -  être  jamais ,  te 
voilà  lïiallieureufeiusjic  cond^nuiée  à  a  a- 
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voir  d'cinticreiroLirce  que  les  charités d'ait- 
triii  !  Qiiclle  pcnlée  liuiniliante  pour  mon 
orgueil  ?  Il  n'y  avoir  fur  la  terre  qu'une 
feule  perlonne  qui  s'intcrefiat  à  mon  fort, 
6c  la  barbare  mort  me  l'enlevé  1  C'en  efl: 
donc  fait ,  hélas  !  plus  defecours  pour  moi  , 
plus  d'apui  j  plus  d'efpérance  !  A  quel  dé- 
plorable état  me  rrouvois-je  réduite  ?  il  me 
fembloic  que  j'allois  ctre  étrangère  &  ifolée 
dans  le  monde  !  Perfonne  déformais   qui 
s'inquicte  de  moi  !  Perlonne  qui  Te  mette 
en  peine  de  mon  état  !  Perlonne  enfin  à  qui 
jetienne  par  quelque  lien  !  Il  eft  vrai  que 
dans  cette  foule  accablante  d'idées ,  le  Che- 
valier me  vint  dans  l'elpric  ,   mais  cette 
penlée  ne  fervit  point  à  diminuer  mes  in- 
quiétudes. L'Hiftoire  de  ma  Gouvernante 
devoit  me  rendre  fage  fur  ce  point.  Son 
expérience  m'avoit  apris  ce  qu'une  jeune 
perfonne  peut  avoir  àcraindre  delà  perfi- 
die &  de  la  féduétion  des  hommes ,  &  je 
frémiifois  au  feul  fouvenir  des  péiils  que 
pouvoir  courir  mon  innocence.  Ces  attraits 
même  dont  la  nature  m'avoit  ornée  ,  & 
dont  ma  vanité  s'étoit  fî  fort  occupée  ,  de- 
venoient  pour  moi  un  fujet  de  frayeur  ; 
car  fe   n'ignorois  plus  les  dangers  où  ils 
pouvoient  expofer  mon  honneur.  La  Lam- 
bert m'avoit  ouvert  les  yeux  fur  la  malice 
des  hommes  ;  &  je  fentois ,  que  plus  ma 
Égure  ;,  faite  véritablement  pour  plaire  , 
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(  que  l'on  me  pallè  ce  trait  )  exciceroit  dans 
eux  d'amour  &  de  defîrs  ,  plus  auiïî  je  fe- 
rois  en  butte  à  leurs  artifices.  VoiLà  à  quoi 
le  rcduifoient  les  triltes  réflexions  qui  fe 
prefentcrcnt  à  mon  elprit  effrayé,  des  que 
la  Dclort  m'eut  apris  le  cruel  abandon  où 
me  lailFoient  mes  Parens.  Mais  je  reviens 
aux  prières  qu'elle  fit  à  fa  Nièce  pour  l'in- 
tcrcirer  en  ma  faveur.  Celle-ci,  fans  rien 
promettre  ,  fe  contenta  de  répondre  par 
quelques  larmes  feintes ,  qui  fembloient  ne 
îzuéres  couler  à  fon  f^ré  ,  tant  elles  lui  cou- 
toicnt. 

Tenez  ,  Mademoifelle,  me  dit  la  Delort , 
en  me  donnant  le  bracelet  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  mon  Hiftoire  ,  Se 
qu'elle  avoir  mis  exprès  fur  le  chevet  de 
fon  lit  ;  voilà  ce  que  Madame  votre  Mère 
m'a  laillé  :  Qiie  j'aurois  été  charn\ée ,  en  le 
lui  remettant ,  de  pouvoir  vous-même  vous 
remettre  entre  les  mains  '  Mais  elpérez  que 
vous  reverrez  bientôt  cette  reiTdre  Mère. 
Hélas  !  fi  elle  Içavoit  votre  état ,  elle  qui 
vous  aime  tant,  &  qui  le  défefpéroit  quand 
elle  vous  lailfa  entre  mes  bras  ;  qui  me  re- 
commanda fi  fort  d'être  pour  vous  une  au- 
tre Mère  !  Mais  je  fens  bien  que  je  vais 
celfer  de  Têtre.  Ma  Fille  ,  ma  chère  Fille  ,. 
je  ne  vous  verrai  plus  !  Elle  ne  put  en  di- 
re davantage  ;  les  foupirs  lui  coupèrent  la 
parole  j  mais  Tes  tri/les  regards  m'expri- 
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nioiciit  combien  Ton  bon  cœur  fonffrolt 
de  Tccat  affreux  où  elle  me  laiiroit.  Elle 
me  ferra  encore  une  fois  foiblement  la 
main  ,  &c  rendit  bientôt  aprcs  le  dernier 
foupir. 

Pour  moi ,  que  devins-je  ?  C'efl;  ce  que 
je  ne  puis  me  rappcUer.  Toute  la  maifon 
retentir  de  mes  gcmiiremens.  Je  perds  con- 
noilïance  ;je  tombe  enfoibleflie  :  Ôc  ce  n'eft 
pas  (ans  peine  que  l'on  me  rapelle  à  moi  ; 
enfin  ma  Gouvernante  ,  prelque  auiïi  affli- 
gée que  moi  ,  me  reconduit  au  Couvent. 
Rendue  dans  ma  chambre  ,  je  me  jette 
dans  un  fauteuil  :  que  l'on  s'imagine  ,  li 
Ton  peut,  les  tranfports  de  douleur  où  je 
devois  me  livrer  j  elle  étoit  trop  nouvelle 
8c  trop  violente  pour  qu'elle  me  laiflat  le 
fecours  des  larmes  pour  lafoulager.  J'éle- 
vois  au  Ciel  des  yeux  égares  qui  ne  dif- 
tinguoient  plus  les  objets,  &  je  demeurois 
immobile  dans  cette  fituation  ;  j'ctois  enfin 
comme  pétrifiée.  Pour  avoir  trop  de  réfle- 
xions à  faire  ,  qui  fe  prefentoient  toutes  à 
la  fois  ,  je  n'en  pouvois  faire  aucune  ;  Se 
c  eft  cette  confufion  d'idées ,  plus  défefpé- 
rantes  les  unes  que  les  autres ,  qui  tenoit 
mon  efprit  en  fufpens  Ôc  me  mettoit  hors 
de  moi-même.  En  vain  ma  Gouvernante 
faifoit-elle  violence  à  fa  douleur  ,  afin  de 
mieux  ioulager  la  mienne.  Eh  î  ma  chère 
&  aimable  Denioifelle  3  me  diibit-elle  çq, 
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m'arrofant  de  Tes  larmes,  pourquoi  vous 
affliger  d'avance  de  mallieurs  ,  dont  les 
plus  fenfibles  ne  s'offrent  encore  que  dans 
un  grand  éioignement  ?  Con(olez-vous 
plutôt  par  l'efpérance  d'un  avenir  plus  heu- 
reux ,  &  que  bientôt  vous  ferez  rendue  à 
la  tendrelfe  de  vos  Parens.  Ah  !  je  ne  vois 
que  trop,  m'écriai-je,  que  je  fuis  condam- 
née à  ne  les  revoir  jamais  !  Qiie  fçai-je 
même  il  la  mort  ne  me  les  a  pas  enlevés  ! 
Ah  !  s'ils  vivoient ,  ne  feroient-ils  pas  in- 
quiets de  mon  fort  :  Serois  je  abandonnée 
comme  je  le  fuis  î  Me  verrois-je  expofée  à 
devenir  un  objet  de  mépris ,  ou  de  com- 
pafïîon  ?  Car  quelle  autre  relTource  me  ref- 
te  t-il  que  la  pitié  des  perfonnes  charita- 
bles oui  daigneront  fouîager  ma  mifere  ? 
Eh  !  de  grâce  ,  Mademoifelle  ,  me  difoit  la 
trille  Lambert  ,  en  elTuyant  mes  pleurs , 
foyez  moins  ingénieufe  à  vous  tourmenter 
par  de  vainc  fujets  de  frayeur  î  Vous  n'igno- 
rez pas  que  vous  êtes  tendrement  chérie 
dans  cette  maifon ,  &  vous  ne  devez  pas 
douter  que  l'on  ne  vous  continue  les  mê- 
mes attentions  &  les  mêmes  bontés  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  des  nouvelles 
de  vos  Parens.  Madame  l'Abbelfe ,  j'en  fuis 
affurée  ,  fera  fenfible  à  votre  douleur  ;  elle 
la  partagera  avec  vous  ;  elle  prendra  pour 
vous  des  entrailles  de  mère.  Plût  au  Ciel  ! 
repris-je  ;  mais  hélas  I  que  j'efpere  bien  peu 
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de  la  toucher  !  je  ne  me  trompois  pas.  Le 
jour  ne  devoir  pas  finir  fans  me  faire  éprou- 
ver que  ,  qui  die  Religieufe ,  dit  une  ame 
paîtrie  d'amour  propre  ,  uniquement  occu- 
pée de  Ton  intérêt  perionnel  ;  ôc  que  Ci  les 
perfonnes  de  cet  ordre  prennent  quelque- 
fois des  dehors  de  iendbiHtc  ,  tout  ne  con- 
fifte  que  dans  le  gefte ,  dans  le  ton  de  la 
voix  ,  &  dans  quelques  grimaces  étudiées 
ôc  convenables  à  l'occafion  :  rien  ne  part 
du  cœur ,  qui  tout  au  plus  n'eft  que  légè- 
rement effleuré  ,  mais  jamais  afiez  touché 
pour  que  leur  compafîion  fe  manifefte  par 
des  effets.  On  s'en  tient  à  une  pitié  oifive 
Se  ftérile  qui  ne  remédie  à  rien  ;  &  l'on 
croit  même  avoir  beaucoup  fait,  quand  on 
s'eft  répandu  en  bonnes  paroles  qui  n'abou- 
ti (Tent  à  rien. 

Je  faifois  part  de  ces  réflexions  à  ma 
Gouvernante ,  lorfque  Mademoifelle  Dela- 
noy  entra  dans  ma  chambre.  J 'a vois  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  &  mon  cœur  Ce 
déchargeoit  par  de  continuels  foupirs  qui 
exprimoient  ma  douleur.  Cet  état  violent 
allarma  mon  Amie  :  elle  vint  Ce  jetter  à 
mon  col  ,  &  avant  même  que  de  fçavoir 
le  fujet  de  mon  affliélion  ,  Ion  bon  cœur 
lui  fit  mêler  fes  pleurs  aux  miens  ;  elle  fut 
même  quelque  tems  fans  avoir  la  force  de 
m'en  demander  la  raifon.  Qiielle  terrible 
furprife  pour  moi ,  me  dit  -  elle  enfin  en 
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m'embraiïanc  avec  beaucoup  de  tendiellè  ! 
Que  faut-il ,  ma  chère  Amie  ,  que  je  penfe 
de  la  pitoyable  lituatioii  où  je  vous  vois  î 
Hâtez-vous  de  me  retirer  de  peine  ;  que  je 
fcache  le  motif  de  votre  triftelle  ,  pour  la 
calmer  ,  ou  la  partager  avec  vous.  Hclas  ! 
ma  Chcre,  lui  répondis-je  ,  dans  le  mal- 
heur qui  m'accable  ,  que  peut  me  lervir 
votre  gcnéreufe  pitié?  Me  rendra-t'elle  des 
Parens  que  je  pleure  î  Car  cezic  interrup- 
tion des  fecours  que  j'en  recevois,  cet  état 
d'abandon  où  je  luis  réduite ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  douter  de  leur  mort.  Pau- 
vre orpheline ,  hélas  1  fans  biens ,  fans  pro- 
tection, fans  apui ,  que  vais -je  devenir  î 
Où  trouverai -je  un  afile  contre  la  mifére 
6c  toutes  fes  afFreufes  luites  ?  Qui  daigne- 
ra feulement  compatir  aux  infortunes  d'une 
malheureufe  Inconnue ,  devenue  étrangère 
pour  tout  le  monde  ?  Vous  ne  fongez  donc 
pas ,  ma  Chcre ,  me  répondit  Mademoifelle 
Delanoy  ,  que  mon  amitié  s'ofîènfe  d'un 
pareil  difcours  ?  Pouvez -vous  avoir  alTez 
peu  compté  fur  ma  tendrefle ,  pour  croire 
que  je  ne  m'empreiTerois  pas  à  rc parer  les 
dilgraces  dont  vous  vous  plaignez  ?  Non  , 
ma  très-chére  Amie ,  nous  ne  nous  quitte- 
rons plus.  J'écrirai  à  mes  Parens,  &  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  leur  devien- 
drez aufli  chère  que  moi-même  :  ils  nous 
partageront  à  toutes  deux  leur  amitié  ;  6c 
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je  compte  qu'ils  vous  en  donneront  des 
marques  dans  les  premières  lettres  que  j'en 
recevrai.  C'étoit  en  m'accablant  des  plus 
douces  carelTes ,  que  mon  Amie  me  tcnoit 
ce  dilcours.  S'il  n'y  avoic  rien  de  meilleur 
que  Ion  cœur  ,  j'oie  dire  aufïï  que  rien  n'é- 
toit  plus  vif  que  ma  leconnoilTance.  Les 
termes  me  manquoient  pour  lui  en  expri- 
mer toute  retendue. 

Peu-  à-peu  ma  douleur  fut  un  peu  calmée  ; 
il  me  reftoit  dans  mes  infortunes  une  ref- 
fource  que  jen'avois  pas  imaginée  ,  &  qui 
me  conloloit  d'autant  plus ,  que  je  la  trou- 
vois  dans  une  Amie  dont  les  bienfaits  ne 
feroient  pas  rougir  mon  orgueil  ;  car  j'a- 
voue que  c'eft  mon  orgueil  qui  foufïroit  le 
plus.  Il  frémiffoit  en  fe  figurant  les  rebuts 
&  les  mépris  qu'il  auroit  à  eflliyer  ;  &  l'i- 
dée feule  d'être  méprifée  ,  étoit  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  affreux  pour  une  ame  com- 
me la  mienne ,  née  avec  beaucoup  de  gran- 
deur Se  d'élévation  de  fentimens  ,  qui  me 
répondoient  de  la  noblefTe  de  mon  extrac- 
tion !  Ce  fut  cet  orgueil  qui  me  détermina 
à  faire  au  Chevalier  un  myftcre  de  mes 
difsraces.  Car  quoique  l'Hiftoire  de  ma 
Gouvernante  m  eut  apris  a  cramdreles  luî- 
tes de  l'amour  ,  je  fentois  cependant  tout 
ce  qu'il  en  auroit  coûté  à  mon  coeur  ,  s'il 
eût  fallu  renoncer  à  celui  du  Chevalier  , 
ôc  ce  qui  me  forcifioic  dam  cette  difpofi- 
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tion,  c'efl:  le  refped  de  mon  Amant,  qui 
fènibloic  me  répondre  de  la  pureté  de  Tes  in- 
tentions. Le  dirai-je  enfin  ?  Je  mcttois  mon 
bonheur  dans  Ton  amour.  Je  fçavois  que  le 
Chevalier  devoit  revenir  bien-tôt.  L'efpc- 
rance  de  le  revoir  remit  quelque  calnie  dans 
mon  cfprit.  Car  notre  el  prit  n'efl:  d'ordinaire 
fulceptible  que  d'un  certain  degré  de  dou- 
leur j  il  ne  peut  en  luporter  qu'un  certain 
poids;  delà  vient  que  par  un  inîtinél  naturel 
il  s'accroche  avec  vivacité  &:  avec  ardeur  à 
tout  ce  qui  peut  lefoulagerd'un  fardeau  qui 
l'incommode.  Voilà  comme  nous  fbmmes 
faits  lorlque  nous  fommes  lur  le  point  de 
nous  perdre  dans  une  foule  de  triftes  idées  : 
qu'il  s'en  préfente  une  feule  qui  puiffe  nous 
diftraire  de  nos  chagrins,  nous  la  faififlons  ; 
ôc  lailTant-là  les  autres ,  nous  ne  nous  occu- 
pons que  de  la  dernière.  Mais  avançons. 

J'avois  un  prelTentiment  qu'avant  qu'il  fut 
foir  je  laurois  combien  peu  j'avois  à  compter 
fur  les  bontés  de  l'Abbelîe ,  Se  je  ne  me  trom- 
pois  point.  J'étois  encore  dans  ma  chambre 
avec  mon  Amie  &  ma  Gouvernante  ,  lorf^ 
qu'une  Religieufe  vint  m'avertir  que  Mada- 
me l'Abbelîe  demandoit  à  me  parler.  Ne 
fauriez-vous  pas  à  peu  près,  ma  chère  Sœur, 
dis-je  à  cette  Religieufe ,  ce  que  l'on  a  à  me 
dire  r  Hélas  !  mon  bon  Sauveur,  reprit-elle 
d'un  ton  attendri,  en  levant  les  épaules  &  en 
me  jettant  un  regard  de  compafîion,que  l'oa 
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a  bien  raifon  de  dire  qu'un  mal  ne  vient  Ja- 
mais feul  !  Qu'cfl-ce  donc,  s'il  vous  plaît ,  re- 
pris-je  avec  précipitation  ?  achevez ,  je  vous 
prie ,  car  vous  m'cfraycz.  Non ,  ma  pauvre 
enfant ,  reprit  cette  bonne  fille ,  toujours  du 
même  ton  plaintif  &  avec  les  mcmes  lignes 
de  pitié ,  j  e  n'aurois  pas  le  coeur  de  vous  rien 
dire.  Qiiel  dommage  1  belle  comme  un  An- 
ge ,  elle  va  bientôt  devenir  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  &  à  la  bonne  fainte  Vierge.  Voilà  ce 
que  c'eft  que  le  monde ,  tantôt  haut ,  tantôt 
bas  5  &:  puis  c'eft  toujours  le  même  train. 
Eh  !  lai(îez-là ,  ma  bonne  Sœur ,  reprit  mon 
Amie,  indignée  de  fes  fzroiïieres  lamenta- 
dons  ;  lailiez-là  vos  inutiles  gémiuemens. 
L'on  vous  tient  quitte  de  votre  compafîion  ; 
répondez  leulement  à  ce  que  Mademoifelle 
vous  demande.  Chax:un  a  Ion  petit  orgueil  à 
fa  façon.  Celui  delà  Religieule  fe  crut  offen- 
fé  de  l'apoftrophe  un  peu  vive  de  mon  Amie; 
&c  elle  n'y  répondit  qu'en  baifTant  humble- 
ment les  yeux  ;  nous  fit  par-ci  par-là  d'un  air 
embarralfé  quelques  inclinations  de  tcte  &c 
puis  fortit.  Je  me  difpofai  à  la  fuivre ,  foup- 
çonnant  une  partie  des  chofes  que  j'allois 
aprendre.  Je  n'en  puisplus  douterjme  difois- 
je  en  moi-même  ,  je  luis  devenue  un  objet 
de  pitié  dans  toute  la  maiion  :  &  que  ne  fcuf- 
froit  pas  ma  fierté  de  cette  humiliante  pen- 
Ice  1  L'entretien  que  j'allois  avoir  avec  l'A  b- 
belle  m'embarrailoic  :  je  le  craignois^aufTi  ns 
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n/emprefTois-Je  pas  trop  de  me  rendre  à  Tes 
ordres.  Madeniojlelle  Dclanoy ,  qui  s'aper- 
çucdcanacrainte,ne  put  s'empécherde  m'en 
Kiire  la  guerre.  En  vcricc  ,  ma  chère  Amie , 
me  dit-elle ,  je  ne  vous  comprens  pas  :  quoi  ! 
^■ous  voilà  tremblante  comme  une  feuille  ! 
l:t  de  quoi  s'agit-il  cependant  ?  D'aller  trou- 
^  cr  une  perfonne  de  qui  vous  ne  dépendez 
pas ,  Se  qui  pcut-ctre  vous  doit  plus  d'égards 

ue  vous  ne  lui  en  devez.  Il  efl  vrai  que  la 
oonne  Dame  s'imagine  quelquefois  qu'un 
airempelé,<S>:  une  gravité  dédaigneufcfont 
du  rellort  de  ion  rang.  Mais  s'il  lui  arrivoic 
Je  s'oublier  avec  vous,  faites-lui  lentir  que 
vous  n'êtes  point  du  tout  d'humeur  à  le  fouf- 
frir.  Allez  ,  ma  Chère  ,  j'attens  ici  votre  re- 
rour  avec  impatience  j  mais  iouvenez-vous 
de  la  fermeté  que  je  vous  recommande  ,  ou 
attendez-vous  à  bien  des  reproches  de  ma 
part.  Non ,  ma  chère  Amie,  lui  répondis-Je , 
loyez  alTurée  que  je  n'en  mériterai  point  :  Se 
il  e(ï  vrai  que  les  paroles  de  mon  Amie  m'a- 
voient  donné  aflez  de  courage  pour  parler  à 
r  AbbelTé  fur  le  ton  que  j  e  devois ,  s'il  1  ui  arri- 
voit  de  iaiirer  échaper  quelque  choie  dont 
mon  orgueil  put  s'oiîènier. 

Elle  étoitieule  dans  fa  chambre  lorfque  j'y 
entrai.  Je  lui  devois  une  révérence ,  je  la  lui 
fis  :  mais  ce  ne  fut  que  par  une  foibie  inclina- 
tion de  tête  qu  elle  y  répondit.  Ce  début  un 
peu  trop  familier  commença  à  m'iadiipofer. 
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Mais  venons  à  ce  qu'elle  avoir  à  me  dire.  Il 
me  femblcMademoifelle,  me  dit- elle  d'une 
manière  adez  brufquc  &  en  ne  daignant  me 
regarder  que  du  coin  de  l'a-il ,  que  vous  vous 
cresbienfaitarendre?  C'eftqu'aparenmenr, 
Madame ,  lui  rcpondis-je ,  j'ai  eu  des  railbns 
pour  ne  pas  venir  plutôt.  Je  ne  fçais  de  quel 
ton  j'accompagnai  ma  rcponfe  ;mais  je  len- 
tis  que  cela  n'ctoit  point  du  tout  du  goût  de 
laficreAbbelîe.  Elle  s'atcndoitaparenment 
à  quelque  excufe  de  ma  part  ;  mais  je  n'en 
pouvois  trouver  aucune  à  lui  faire  :  elle  en 
parut  piquée.  Peut-être  foupçonnez-vous 
bien  ,  Marianne,  me  dit-elle  ,  pourquoi  je 
vous  ai  fait  apcller  ?  Bon  ,  me  voilà  déjà  Ma- 
rianne tout  court ,  &  le  titre  de  Mademoifel- 
le  fuprimc.  Mr.is  attendez  ,  Madame  l'Ab- 
befle ,  me  difois-je  en  moi  même  dans  mon 
dépit,  Marianne  va  vousaprendreconinK'nt 
îl  vous  convient  de  lui  parler.  Non  ,  Mada- 
me ,lui  répondis-je,  Marianne  ne  (ait  point 
ce  que  Madame  TAbbefTe  a  à  lui  dire  i  &:  il 
elle  l'avoir  fu  ,  elle  le  ieroit  apurement  dif- 
penfée  de  venir  l'aprendre.  Oh  !  oli  !  qu'efi:- 
ce  que  ceci  !  reprit  F  AbbelTe,  un  peu  décon- 
certée de  ma  réponfe  ;il  nie  Temble  qu'il 
faut  bien  melurer  les  termes  lorfque  l'on 
veut  vous  parler.  Sçavez-vous  bien  ,  ma 
petiteDemoiIelle,que.votre  orgueils  votre 
état  ne  quadrent  poînt  du  tout  enifenible  > 
Mon  état,  Madame  !  repris-je  -,  (  fans  rele- 
ver 
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ver  ces  termes  de  petite  Dcmoifelle  qui  nVot- 
fenfoient  ,)eh\  qu'auroic-il  donc  d'humiliant 
pour  moi  ?  Oh,  rien  :  repartit -elle  d'un  air 
ii-oiiiqu€.  I.a  pauvre  Enfant ,  n'a-t'elle  pas 
fujet  d'ctre  bien  glorieuie  !  Eh  î  Madame  , 
lui  répondis-je  d'un  ton  indigne ,  laiilez-ià,  je 
vous  prie  ,  tous  ces  inutiles  propos  qu'il  ne 
vous  convient  guéres  de  me  tenir  :  je  ferai 
dans  votre  efprit  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  je 
ne  m'en  mettrai  pas  fort  en  peine  ;  car  heu- 
reufement  vos  idées  ne  changeront  rien  à  ce 
que  je  luis.  Peut-ctre  eullai-je  poulFé  un  peu 
plus  loin  ma  petite  colère ,  lî  i'Abbeiîe  n'avoit 
juge  à  propos  de  Te  radoucir  avec  moi.  En  vé- 
rité ,  Mademoiielle ,  me  dit  -  elle ,  c'cll  lans 
raiion  que  vous  vous  tachez.  Vous  Içavez  que 
je  vous  ai  toujours  aimée.  Et  vous  fçavez  , 
Madame,  lui  répondis-je  ,avec  quels  lenti-; 
mens  de  reconnoiflance  j'ai  reçu  les  marques 
de  bonté  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner.  Auiïi , 
ma  chère  Enfant ,  reprit -elle  ,  je  ne  m'en 
repens  point  y  ôc  Ci  j'ai  quelque  regret,  c'efi: 
de  ne  nouvoir  vous  Its  continuer.  Oh  !  pour 
le  coup  nous  allons  entrer  en  matière  ;  on  va 
éplucher  ma  mifére  ,  on  va  me  plaindre  ; 
mais  voyons  à  quoi  tout  cela  aboutira. 

Vous  fçavez ,  ajouta- 1- elle ,  combien  Ie« 
tems  font  mauvais ,  &  que  notre  maifon  eft 
fort  endettée.  Eh  !  bien  ,  Madame  ,  repris- 
je  en  afleélant  un  air  de  furprife ,  quoique 
je  fentilfe  bien  où  ce  difcours  nous  alloit  me- 
Terne  I,  E 
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lier.  Mais  quoi  1  me  rcpoadic-clle,  la  pauvre 
Delorc  ne  vous  a  donc  rien  dit  avant  que  de 
mourir  :-  Excufez-moi,  Madame,  repris-je. 
Cela  étant,  vous  fçavez  fans  doute,  me  dit- 
elle  ,  que  depuis  quelque-tems  elle  ne  recevoir 
plus  pour  vous  aucun  lecours  de  vos  Parens  ? 
Votre  pcnllon  cependant  n'efl  payée  que  pour 
un  mois  encore;bien  entendu  que  c'eft  de  vous 
ieule  que  je  parle ,  car  celle  de  votre  Gouver- 
nante ne  l'eft  pas.J  e  n'ignore  rien  de  tout  cela, 
Madame ,  repris-je  d'un  air  où  il  ne  paroiiïoic 
acune  inquiétude.  Sans  doute ,  me  dit-  elle  , 
un  peu  furprife  de  l'indifîerence  que  j e  témoi- 
gnai ,  que  vous  avez  longé  au  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ?  Comment  voulez-vous  que 
nous  nous  arrangions  enfemble  ?  Si  du  moins 
l'on  connoilioic  vos  Parens ,  on  prendroit  pa- 
tience pendant  quelques  mois?  Mais  le  moven 
d'en  avoir  des  nouvelles?  Qui  font-ilsenHn, 
,  &  dans  quel  pais  du  monde  s'en  inFormera- 
t-on  ?  Voilà  ce  que  vous  ignorez  auiïi-  bien  que 
nous  ;  ôc  voilà  juHement ,  ma  pauvre  Enfant , 
ce  qui  nous  inquiète  pour  vous.  Si  vousfaviez 
combien  de  prières  nos  Dames  ont  déjà  fait 
pour  vous ,  &  combien  elles  vous  aiment. . . . 
Mais  hélas  !  que  peuvent  vous  fervir,  de  nos 
prières,  &  notre  bonne  volonté,  puifque  nous 
ne  pouvons  y  joindre  les  fecours  que  deman- 
de la  fituation  prefente  de  votre  fortune. 

Voilà  donc  ma  milérc  bien  examinée ,  par- 
courue ^  mûrement  pefée.  La  malignité  de 
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celle  qui  me  parloic ,  n'en  avoit  laifTc  ccha- 
per  aucun  trait  :  Car  à  travers  les  grimaces 
de  compafîîon  qu'elle  afîedoit ,  il  m'ctoic 
facile  de  voir  que  le  relfentiment  la  guidoit 
dans  le  tableau  qu'elle  traçoit  de  mon  état. 
Piquée  fans  doute  du  ton  ferme  que  j'avois 
pris  dans  mes  rcponfes ,  elle  vouloir  avoir  le 
malin  plaifir  de  me  voir  humiliée  ;  &  c'ctoit- 
là  une  confolacion  que  Je  n'ctois  point  d'hu- 
meur à  lui  donner.  Ainii ,  loin  de  paroître 
allarmée  de  mon  fort ,  j'afFedai  une  tran- 
quiUité  qui  la  déconcerta. 

La  iîtuacion  préfence  de  ma  fortune ,  dites- 
vous,  Ma.dame ,  lui  répondis-je  ?  voilà  en  véri- 
té ce  que  je  ne  comprens  point  :  clepuis  quand 
donc  a-t-elle  Ci  fort  changé  ,  que  mon  état 
doive  exciter  votre  pitié  ?  Il  eft  vrai  que  je  ne 
connois  pas  mes  Parens  ;  mais  j'ai  lieu  d'ef- 
pérer  que  le  moment  n  eft  peut-être  pas  éloi-= 
gnéoû  mes  incertitudes  cefleront  à  cet  égard, 
ou  du  moins  que  j'en  recevrai  les  fecours  né- 
celTaires.  Mais  jufqu'à  ce  tems-là  ,  ne  crai- 
gnez pas.  Madame  ,  que  je  veuille  être  à  vo- 
tre charge  :  ce  n'efi:  point-là  all'urémen:  moii 
delTein.  Ma  penfîon,  m'avez- vous d-t ,  eft 
encore  payée  pour  un  mois  j  celle  de  mi  Gou- 
vernante ne  l'eil  pas  :  Eh  bien  ,  Madame  , 
aujourd'hui  même  vous  en  ferez  payée.  Et 
par  qui ,  s'il  vous  plaît ,  Mademoifelle  î  me 
dit-elle.  Par  moi.  Madame ,  repris-je  fière- 
ment ,  par  moi  3  6:  il  eft  vrai  que  je  le  pou- 
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vois.  La  Delort  avoic  eu  ordre  de  me  don- 
ner chaque  mois  quatre  piftoles  pour  mes 
menus  plaiiîrs  ;  &  comme  je  ii'avois  pas  eu 
occafioii  de  dcpeiifcr  tout  cet  argent ,  je  me 
trouvai  ,  au  bout  de  quelques  années ,  une 

Feiite  lomme  dont  je  n'avois  guéres  prévu 
ulage  que  j'en  pourrois  faire  ;  mais  ce  n'c- 
toit  point-là  une  relîource  fur  laquelle  je 
comptad'e  -,  les  bontés  de  mon  Amie  paroif- 
foient  m'en  offrir  une  plus  folide  ;  &:  c'efl 
rafiurancequej'enavois,quiprêtoitdelahar- 
die'feaux  réponfesqueje  faifois  à  rAbbeOe. 
On  ne  peut  être  plus  contente  que  je  le  fus 
de  la  façon  dont  je  m'étois  tirée  de  l'entre- 
tien que  je  venois  d'avoir  avec  elle ,  Se  je 
me  faifois  unefcte  d'en  régaler  mon  Amie  , 
qui  m'attendoit  dans  ma  chambre. 

Eh  bien  1  ma  Chère  ,  me  dit -relie  en  me 
Voyant  rentrer  ,  quelle  nouvelle  ;-  Que  vous 
.  a  dit  i'AbbelTe  ;  ôc  (on  ton  ,  en  étes-vous 
contente  ?  Oh  ,  allez  plutôt ,  repris-je  ,  lui 
demander  Ci  elle  eft  contente  du  mien.  Com- 
ment donc  r  me  dit  mon  Amie.  Comment  ? 
répartis-je  :  C'cilquej'ai  pratique  à  merveille 
les  leçons  que  vous  m'aviez  données.  Bon  j 
expliquez-moi  cela  ,  je  vous  prie  ,  me  dit 
Mademoiielle  Delanoy.  Eh  !  ne  le  devinez- 
vous  pas  alTez  ,  lui  rcpondis-je  :  vous  con- 
noid'ez  la  fierté  de  la  Dame  à  qui  je  viens 
de  parler.  Elle  s'efl  d'abord  avilce  de  vou- 
loir prendre  avec  moi  le  haut  ton  ;  elle  a  eu 
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la  grofîicrc  dureté  d'cplucher  ma  mifcre  ,  & 
de  vouloir  m'en  faire  un  fujec  d'humiliation  : 
Je  vous  lailïb  à  penfer  fi  ,  après  vosinftruc- 
rions  ,  j'ai  été  d'humeur  à  le  foufFrir.  Mou 
dépit  m'a  fuç^géré  des  réparties  que  je  pou- 
▼ois  remarquer  n'être  pas  fort  du  goût  de  la 
bonne  Dame.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  quel- 
que argent  que  j'ai  à  lui  donner  pour  la  pen- 
fion  de  la  Lambert.  Pour  mapcniion,  dites- 
vous  ,  Mademoifelle  ?  reprit  ma  Gourvernan- 
te.  Oui ,  ma  Chère  ,  lui  repondis-je  ;  mais 
que  cela  ne  vous  inquiète  pas ,  j'ai  quelques 
petites  épargnes  qui  me  ierviront ,  &  pour 
vous  ôc  pour  moi.  Vous ,  ma  Chère  ,  me 
dit  mon  Amie  ,  vous  avez  des  épargnes  !  en 
vérité  voilà  qui  me  furprend.  J'en  mériterois , 
fans  doute,  lui  rcpondis-jc,  vos  reproches, 
il  je  pouvois  erre  foupçonncc  d'avoir  voulu 
les  faire.  Mais  on  me  laiifoit  de  l'argent  pour 
mes  plaifirs  j  <Sr  quels  plaifirs  peut- on  fe  pro- 
curer ici  ?  Ainiî  c'eft  fans  y  avoir  fongé ,  que 
cet  argent ,  qui  jufques  ici  m'a  été  inutile  > 
fe  trouve  dans  ma  calïette.  La  mienne  ,  me 
répondit-elle  ,  n'eft  pas  peut-être  fi  bien  four- 
nie ;  mais  telle  qu'elle  eft  ,  je  vous  l'ofFre 
du  meilleur  de  mon  cœur  ;  &  vous  m'obli- 
gerez véritablement  ,  fi  vous  me  faites  la 
grâce  de  l'accepter.  Mais  ma  Chère  ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  longeons  à  quelque  chofe  de  plus 
intcrelTant ,  Se  pour  vous  ,  &c  pour  moi. 
Je  iens  que  je  ne  fcaurois  plus  me  pafTer  du 

E  3 


102  La       î<fOUVELLE 

plaifir  d'être  avec  vous.  Je  vous  ai  promis 
d'en  écrire  à  mes   Parens  ;   dans  Tinflant 
même   je  vais  le  faire  ,  mais   d'une    ma 
iiicre  fi  prenante  ,  que  j'ofe  bien  me  flatter 
d'une  réponfe  telle  que  je  la  defire.    Ah  ! 
ina  cheie  Amie  ,  lui  dis -je,  en  me  jettant 
fur  une  de  Tes  mains  que  je  bailois  un  mil- 
lion de  fois  5  quel  excès  de  bonté  !  Eft-il 
poiïible  de  trouver  dans  le  monde  un  cœur 
comme  le  votre  1  Et  comment  pourrai -je 
jamais  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  vous 
dois  ?  Eh  !  lai(Tcz-là,  ma  Chère,  me  ré- 
pondit mon  Amie  ,  ces  remercimens  que  je 
ne  mérite  pas  ;  Se  croyez  que  je  m'oblige 
moi-même  par  îe  plaifir  que  je  trouve  à 
fatisfaire  mon  inclination.  Je  vous  l'ai  dé- 
jà dit  5  vous  m'êtes  fi  chère  que  je  ne  pour- 
rai jamais  me  refondre  à  vous  quitter  :  ainfî  , 
nous  demeurerons  ici  enfemble,  ou  bien  nous 
irons  à  Paris  chez  mes   Parens.  Je  ne  fçais 
s'ils  fe  détermineront  à  me  retirer   de  ce 
Couvent  ;  mais  s'ils  confultent  mon  goût  , 
ils  prendront  ce  dernier  parti.    Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  le  féjour  de  ce  lieu  com- 
mience  à  m'ennuyer  ,  &  j'en  toucherai  un 
mot  dans  la  lettre  que  je  vais  leur  écrire.  Je 
vous  quitte  pour  quelques  momens  :  mais 
fur-tout  point  d'inquiétudes ,  fi  vous  voulez 
me  prouver  que  vous  m'aimez. 

Me  voilà  donc  feule  avec  la  Lambert,  qui 
ne  celloit  de  me  féliciter  de  la  reflource  que 
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je  troLivois  dans  ramitic  de  Madcmoiiclle 
Delanoy.  Vous  voyez  ,  ma  chère  Demoife- 
le,  me  difoic-clle ,  que  la  Providence  ne  man- 
que jamais  à  ceux  qui  s'y  livrent  j  ainfi  m.et- 
tez  toujours  en  elle  toute  votre  confiance, 
&  abandonnez -lui  le  foin  de  l'avenir,  en 
attendant  pailîblement  Theureux  inllant  que 
vous  recevrez  des  nouvelles  de  vos  Pareil?. 
Vous  avez  tout  lieu  de  vous  promettre  de 
votre  Amie  tous  les  iecoursqui  peuvent  vous 
être  néceflaires  ;  &  c'eft-là  pour  moi  un  mo- 
tif de  la  plus  douce  coniolaiion.Vousfçavez 
que  rien  n'égale  l'attachement  que  j'ai  pour 
vous ,  ainfi  jugez  combien  j'ai  reifenti  toutes 
vos  diigrices.  Qiie  j'aurois  été  hcureufe  , 
ajouta-t-elle  d'un  tonattendri ,  fi  j'avois  pu 
demeurer  toute  ma  vie  attachée  à  votre  ier- 
vice  !  Mais  je  ne  vois  qu'avec  un  extrême 
regret  que  ce  bonheur  ne  m'eft  point  réfervé. 
Je  vous  deviendrois  à  charge.  Eh  i  non  ,  ma 
chère,  lui  dis-je  en  me  jettant  à  fon  col  ;  vous 
ne  me  quitterez  point  :  jemourrois  de  cha- 
grin ,  Il  j'avois  le  malheur  de  vous  perdre. 
Depuis  mon  enfance  vous  avez  toute  mon 
eftime  Se  toute  ma  tendreîTe  5  c'eft  à  vous 
feule  que  je  dois  toute  mon  éducation  ,  ôc 
les  fentimens  qu'on  eftime  le  plus  en  moi  : 
laifTeriez-vous  donc  votre  ouvrage  imparfait  ? 
Auriez-vous  la  cruauté  de  me  quitter  ,  moi 
qui  vous  fuis  peut-être  plus  attachée  qu'à 
mes  Parens  que  je  ne  connois  point,  &  que 
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peut  ctrc  ,  hcbs  !  je  ne  connoîrrai  jamais. 
Je  ne  pus  prononcer  ces  dernières  paroles 
fans  que  mes  yeux  fe  baignafTent  de  larmes , 
êc  ma  Gouvernante  ,  cherchoitvamement  à 
xne  cacher  ks  ficnnes.  Ellem'aimoit  tendre- 
jnent,&  c'ctoit  avec  une  vraie  douleur  qu'el- 
le envifageoit  le  moment  ou  elle  alloit  fe  fé- 
parer  de  moi.  Ses  réflexions  ctoient  faites. 
5çacliant  que  je  n  avois  rien  à  efpcrer  des 
bontés  de  rAbbeflc,elle  ne  me  voyoic  d'au- 
tre reiïource  que  dans  celles  de  mon  Amie. 
Mais  fes  Parens  entreroient-ils  dans  Tes  vues  ? 
Prendroient-ils  pour  moi  les  fentimens  qu'on 
tàchoit  de  leur  infpirer  ?  M'accorderoient-ils 
leur  amitié  avec  autant  de  gcnérofuc  que 
Mademoifelle    Delanoy  m'avoit  accordé  la 
fîcnne  ?  Pourroient-  ils  enfin  fe  refondre  ?  ... 
Eh  !  pourquoi  épargner  à  mon  orgueil    des 
termes  qui  ne  conviennent  que  trop  à  l'état 
ou  j'écois  réduite  :  Pourroient  -il  le  réfoudre 
à  me  tenir  lieu  de  Père  &  de  Mère  que  Je 
.  Ji'avois  plus }  Careft-ce  en  avoir  que  de  ne 
pas  les  connaître  ?   C'étoient-Ià  des  problc- 
mes  qui  rendoicnt  ma  Gouvernante  plus  al- 
larmée  fur  ma  deftinée,  que  je  ne  t'étois  moi- 
même.  Elle  ne  put  me  dcguifer  fes  doutes  ; 
ils  m'effrayèrent.  Mais  à  quoi  le  réioudre  ? 
Il  ne  me  reftoit  qu'un  fcul  parti  à  prendre  , 
&c  je  ne  pouvoisyfaire  confentir  mon  cœur. 
Je  compris  bien  que  ce  feroit  une  néceiïité 
pour  moi  de  me  palTeide  ma  Gouvernante  , 
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mais  je   voulois  recaler  autant  qu'il  ctoit 
poflible  les  momens  de  cette  fcparatiou  , 
dont  la  feule  idce  me  dclelpéroit.  Ainfi  je 
rtdoublois  mesinftances  auprès  d'elle.  Vou- 
driez vous, lui  dilois-je,  par  un  départ  pré- 
cipite ,  me  lailler  en  proye  à  la  plus  afïreu- 
ie  triftede  ?  Je  vous  aime  trop  pour  vouloir 
vous  obliger  à  partager  mes  difgraces  j  mais 
qui  fçait  il  je  ne  ferai  pas  bien-tôt  en  état  d'a- 
doucir votre  fort  >  Peut  être  vais-je  être  ren- 
due âmes  Parens  ;  &  fi  cela  arrive ,  que  n  au- 
rez-vous  pas  à  vous  promettre  de  leur  gratitu- 
de &:  de  la  mienne  ?  Donnez -moi  donc  le 
tems  de  ne  pas  être  ingrate  envers  vous.  Cet 
heureux  moment  eft  peut-être  moins  éloigné 
que  vous  ne  penfez.   Pendant  tout  ce  dii- 
cours,  que  j'accompagnois  de  mille  carrel- 
fes ,  la  trifte  Lambert  n'avoit  pas  la  force 
de  me  répondre  :  elle  fe  contentoit  d'atta- 
cher fur  moi  de  trifles  ref^ards  ,  &  en  me 
tenant  étroitement  ferrée  entre  (es  bras ,  elle 
arrofoit  mon  vifage  de  quelques  larmes,  5c 
me  donnoit  les  marques  les  plus  touchantes 
de  fa  tendreffe  ;  il  fembloit  enfin  que  c'étoit 
d'éternels  adieux  qu'elle  me  vouloit  faire.  J'a- 
vois  à  donner  quelque  argent  pour  la  pen- 
lion  à  r  Abbeife.  Je  pris  le  tems  de  l'ablence 
de  mon  Amie  pour  le  compter ,  &  priai  ma 
Gouvernante  de  le  porter  y  car  je  me  défiois 
de  ma  petite  vivacité  ,  que  je  craignois  ne 
pouvoir  modérer  ii  j'avois  eu  quelque  nou- 
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vel  cclairciflement  avec  la  dédaigneufe  Ab- 

belfe. 

Ma  Gouvernante  ne  faifoit  que  me  quit- 
ter, lorfque  Madenioifelle  Delanoy  entra 
dans  ma  chambre ,  avec  un  air  de  contente- 
ment qui  me  fit  augurer  qu  elle  avoir  de  bon- 
nes nouvelles  à  m'annoncer.  EIi  1  vite,  ma 
Chcre  ,  me  dit-elle  ,  (uivez-moi  ■■,  nous  Tom- 
mes attendues  au  parloir  ;  (Se  c'eft  une  vifitc 
qui  ne  vous  déplaira  point  :  je  la  laitfe  de- 
viner à  votre  cœur.  Mais  peut-être  ,  lui  rc- 
pondis-je,ce  cœur  fe  trompera- t-il  dans  Tes 
conjeftures  ?  Eh  ,  non  ,  non  ,  me  repartit 
mon  Amie ,  devinez  toujours  ,  vous  ne  vous 
y  tromperez  pas.  Bon  ,  ajouta-t-elle  en  me 
voyant  rougir ,  voilà  votre  vifage  qui  de- 
vine pour  vous  ;  vous  allez  me  nommer  le 
Chevalier  :  eh  bien  ,  vous  Tavez  dit  ;  c'eft 
lui  -  même.  Mais ,  ma  Chère ,  repris  -je ,  j'aî 
compté  fur  votre  difcrétion  :  vous  êtesdépo- 
iîtaire  de  mes  fecrets  ;  le  Chevalier  vous  efl 
cher  ,  peut-être  lui  avez-vous  déjà  parlé  ? 
&  ne  vous  eft-il  rien  échapé  de  ce  que  je 
voudrois  lui  cacher  }  Et  que  lui  cacheriez- 
vous  >  répondit  mon  Amie  5  vous  ne  fçavez 
donc  pas  qu'un  j'eune  Amant  eft  bien  plus 
babile  que  Ton  ne  penle.  Lorfqu'il  a  defleiii 
de  lire  dans  notre  cœur  ,  un  regard  ,  un 
foupir  5  notre  lilence  même  fuffit  quelque- 
fois pour  lui  aprendre  bien  des  chofes.  Mais 
Kàtons-nous  de  deicejjdie  ^  afia  d'épargiier 
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ciuelqnes  niomens  d'impatience  au  Cheva- 
lier. Il  n'ccoic  pas  nccclTaire  de  me  faire  de 
fortes  inftances.  Je  n'avois  qu'à  luivre  mou 
cœur  ,  qui  m'avoit  déjà  devancé  au  parloir. 
Nous  delcendimes  donc  mon  Amie  Ôc  moi. 
Ah  1  que  le  Chevalier  me  parut  charmant 
ce  jour  -  là  !  Qii'il  étoit  bien  mis  !  Le  delir  de 
plaire  éclatoit  dans  tout  Ton  air ,  &c  lui  prctoit 
des  grâces  nouvelles. Non ,  l'amour  n'a  jamais 
paru  fous  des  traits  11  aimables. 

Ce  qui  me  ravit  le  plus,  fut  cet  air  timide 
6c  refpedueux  avec  lequel  il  Te  préfenta.  Ses 
yeux  fembloienr  craindre  de  rencontrer  les 
miens.  Peut-être  apréhendoit-il  que  je  ne  fui- 
fe  offènfée  de  la  lettre  qu'il  m'avoit  écrite. 
Voici  j  Mademoifelle  ,  me  dit-il ,  un  coupa- 
ble qui  ofe  fe  prélenter  devant  vous.  Peut- 
il  eipcrer  le  pardon  des  fautes  que  vous  avez 
à  lui  reprocher  ?  Je  ne  Içais  point ,  Mon- 
fieur ,  lui  rcpondis-je  en  baifiTant  les  yeux  & 
avec  un  rouvre  modelle  dont  mon  viiaçe  fe 
couvrit ,  de  quelles  fautes  vous  voulez  par- 
ler ?  Et  il  faut  qu'elles  n'ayent  pas  été  bien 
grandes ,  puilque  je  nen  conferve  aucun  fou- 
venir.  Vous  me  témoignez  ,  Mademoifelle  , 
une  indulgence  ,  me  dit-il  ,  que  je  n'ofois 
efpérer  ,  mais  dont  je  conferverai  toute  ma 
vie  la  plus  vive  reconnoilîànce. 

J'ai  oublié  de  dire ,  que  le  Chevalier  avoit 
amené  avec  lui  un  de  l'es  Amis,  appelle  le 
.Comte  de  Mezin.  Le  portrait  qu'il  lui  avoir 
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fait  de  ma  peifonne  ,  avoir  pique  fa  curioli- 
té }  ôc  Teiivie  qu'il  avoit  de  la  fatisfaire  me 
procura  la  vifice.  Vifire  funefte  qui  devint 
pour  moi  une  lource  féconde  de  larmes  ! 
Le  Comte  me  vit  donc  ,  Se  je  ne  rcuffis  que 
trop  à  lui  plaire.  Il  n'avoit  pas  encore  par- 
le ,  mais  (es  regards m'avoient  déjà  apris  que 
c'ctoit-là  un  nouvel  Amant ,  ôc  je  ne  me 
trompai  point.  Mais  ce  qui  me  furprit ,  ce 
fut  la  façon  alTez  iingulicre  dont  il  s'y  prie 
pour  me  faire  fa  première  déclaration. 

Tu  fçais ,  Chevalier  ,  lui  dit-il  ,  que  tu  ne 
m*as  rien  dit  de  tes  fecrets  ;  ^  je  gage  ce- 
pendant que  je  devine  les  fautes  dont  tu  de- 
mandes pardon.  Tu  as  eu  le  bcnb.eur  de  voir 
Mademoilelie  ;  &  la  voir  &  l'aimer  ,  c'efl: , 
]e  crois  ,  à-  peu  -  près  la  même  chofe.  Tu  lui 
as  fait  un  aveu  de  l'imprcfïîon  que  les  char- 
mes ont  produit  iur  ton  cœur  :  avoue  que 
c'eft-là  ton  crime.  Mais  ne  te  furprendrai- 
je  point ,  fi  je  t'aprens  que  je  ferois  bientôt 
auiïi  coupable  que  toi ,  ii  j'ofois  efpérer  que 
l'on  en  ufat  envers  moi  avec  la  même  bonté  ; 
car  faire  des  fautes  que  i  on  ne  voulût  pas  me 
pardonner  ,  voilà ,  Mademoifelle,  continua- 
t-il  en  me  regardant ,  à  quoi  je  ne  m'expofe- 
rai  jamais.  Et  c'eft-là ,  je  crois  ,  Monfieur  , 
lui  répondis-  je  ,  le  parti  le  plus  lage  qu'il  y 
ait  à  prendre.  Oui ,  fort  bien  ,  Mademoifel- 
le ,  te  parti  le  plus  fage,  je  vous  J'accorde  : 
mais  du  refl;e ,  croyez  -  -vous  que  ce  Coit  -  là 
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une  fagelTe  bien  aifce  à  pratiquer  ?  Je  m'en 
raporcerai  au  Chevalier.  Eh  ,  non  ,  non  , 
Monfieur  le  Comte ,  reprit  mon  Amie  qui 
vouloit  tirer  l'on  Parent  d'embarras  ;  la  dé- 
ciiïon  de  mon  Coufin  ne  tireroit  peut-être 
pas  à  confcquence  pour  vous  :  Mais  me  fe- 
riez-vous  la  grâce  de  vous  en  raporter  à  la 
mienne  ?  Trcs-volonticrs ,  Mademoifelle,  rc- 
partit-il  j  &  je  compte  li  fort  fur  votre  équité , 
que  je  m'engage  à  ne  point  apeller  de  votre 
arrêt  quel  qu'il  puifTe  être.  C'eft  fort  bien 
fait  à  vous  ,  reprit  mon  Amie  ;  vous  voilà 
dans  la  difpofition  de  ne  point  murmurer 
contre  vos  Juges  :  voici  donc  comme  je  dé- 
cide. Vous  dites  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  à  un  Amant ,  que  de  cacher  à  la  per- 
fonne  qu'il  aime  ,  les  (entimens  de  tendrelTe 
qu'elle  a  fait  naître  ;  &  moi  je  dis ,  que  rien 
n'eft  plus  ailé.  Ceci  vous  paroîtra  un  para- 
doxe ;  mais  je  vais  m'expliquer.  Jefupofe  un 
Amant  également  tendre  Se  refpeélueux ,  oc- 
cupé du  feul  deiîrde  plaire,  &  capable  de 
s'oublier  foi-même  ■■,  trouvera-t-il  de  la  dif- 
ficulté dans  ce  qui  peut  fervir  à  prouver  la 
délicatefle  de  fon  amour  ,  &:  qui  peut  même 
le  rendre  plus  agréable  à  l'objet  dont  il  veut 
mériter  la  tendrelfe  ?  Répendez ,  je  vous  prie , 
Monfieur  ,  à  ce  premier  point.  Rien  de  plus 
jufte  ,  Mademoifelle  ,  repiit-il;  je  fuis  en- 
tièrement de  votre  avis.  Fort  bien ,  répar- 
tit mon  Amie  5  vous  admettrez  donc  auiîl 
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celte  féconde  nropoficion,  comme  une  coiï- 
fcquence  qui  le  cire  naturellement  du  princi- 
pe que  vous  avouez. 

Qu'y  a  t'il ,  je  vous  prie  ,  de  plus  propre 
à  nous  plaire  ,  que  la  crainte  refpedtueufe 
de  nous  ofi-ènfer  par  un  aveu  imprudent 
&  précipité  ?  Et  peut  -  on  ne  pas  en  tenir 
compte  à  un  Amant  ?  Car ,  fi  d'un  coté  il 
eft  vrai  qu'une  perfonne  aimable  n'eft  point 
fâchée  de  trouver  des  Adorateurs  ,  il  n'eft 
pas  moins  affuré  ,  de  l'autre  ,  que  c'eft  s'ex- 
pofer  à  lui  déplaire  ,  que  d'ofer  lui  déclarer 
ce  qu'on  fent  pour  elle.  D'où  je  conclus  , 
que  ce  ne  doit  pas  être  pour  un  véritable 
Amant  une  chofe  extrêment  difficile  que 
d'éviter  ce  qu'il  içait  pouvoir  le  rendre  dé- 
fagréable  à  la  perfonne  auprès  de  laquelle 
il  tâche  de  s'infinuer.  Oh  !  pour  le  coup  , 
Mademoifcile  ,  je  vous  lailîe  la  maîtrelTe 
de  penfer  comme  vous  voudrez  ,  reprit  le 
Comte  5  mais  je  vous  avoue  qu'à  cet  égard 
je  ne  pourrai  jamais  former  mes  fentijiiens 
fur  les  vôtres.  Ma  façon  d'aimer  me  pa-* 
xoît  plus  fimple  ôc  plus  naturelle  ,  &  c'eft- 
là  ,  je  crois  ,  la  meilleure.  D'où  pourroit 
venir  cette  prétendue  néceiïité  de  cacher 
ce  que  l'on  a  dans  le  cœur  ?  Quand  on  ai- 
me de  bonne-foi  ,  on  le  dit  de  même  ; 
quel  mal  y  a-t'il  à  cela  î  Quel  agrément 
trouve-t'on  à  n'employer  pendant  des  an- 
nées entières  que  des  fignes  fouveiit  équi- 
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voqiies  laiis  le  fecours  de  la  parole  ,  ôc  qui 
par  conlcqucnc  ne  fervent  qu'à  traîner  les 
chofes  en  longueur  ?  Mais  ,  Monfieur  le 
Comte  ,  lui  dis-je  ,  ne  recarde-t'on  pas  aulïï 
quelquefois  les  chofes  pour  vouloir  trop 
les  précipiter  ?  Oh  ,  Madcmoifelle  ,  me  rc- 
pondit-il  ,  vous  voilà  donc  aufîi  déclarée 
contre  moi  -,  la  partie  n'eft  pas  égale.  Mais 
toï ,  Chevalier ,  répons  ■■,  n'es  -  tu  pas  de  mon 
avis  î  Non  ,  vraiment ,  lui  répondit-il  ;  car 
je  ne  crois  pas  qu'un  excès  de  relpeét  puif- 
fe  nuire  à  un  Amant  ,  ni  même  lui  coûter 
extrêmement  ;  car  point  de  violence  que 
le  defir  de  plaire  ne  doive  furmonter. 

Je  palfe  fous  iiîence  bien  d'autres  chofes 
que  l'on  fe  dit  dans  cet  entretien  ,  qui  com- 
mençoit  à  me  fatiguer  :  je  me  fentois  mê- 
me fort  irritée  contre  le  Chevalier.  Je  ne 
pouvois  lui  pardonner  de  m'avoir  amené 
ion  Ami  ,  dont  la  prefence  me  privoit  da 
plaillr  que  je  m'étois  figuré  à  l'entretenir. 
Car  combien  de  chofes  n'avions-nous  pas  à 
nous  dire  1  Nos  regards ,  qui  fe  rencontroient 
ibuvent  ,  en  faifoient  bien  connoître  une 
partie  ;  mais  pouvoient-ils  tout  exprimer  ? 
Pour  le  Comte  ,  je  luis  bien  adurée  qu'il 
ne  devoit  pas  être  content  du  langa.ge  de 
mes  yeux  ;  s'il  pouvoit  l'entendre  ,  il  ne 
devoit  y  remarquer  que  du  dépit ,  &  des 
fignes  d'une  antipathie  naturelle  ,  qui  me 
le  faifoic  regarder  avec  peine.  Auili  avolt^ 
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il  une  de  ces  phyfionomies  qui  ne  font  rien 
moins  que  revenantes  :  on  y  voyoic  quel- 
que choie  de  brulque  ôc  de  rude  ,    pour 
ni'exprimer  en  termes   ménages  ;  car  je 

fiourroisdire  ,  que  Ton  ame  perfide  &c  cruel- 
e  ctoit  peinte  lur  Ton  vifage.  On  verra  par 
la  fuite  que  je  ne  m'y  trompois  pas.  Aîais 
enfin  Ton  départ  me  délivra  d'une  partie 
des  facheules  idées  que  Ton  afpeél  m'avoic 
caufées. 

Au  fortir  du  parloir  ,  nous  allâmes ,  mon 
Amie  &  moi  ,  nous  promener  au  jardin  , 
ou  notre  entretien  roula  fur  la  vifite  que 
nous  venions  de  recevoir.  Qiielle  étourde- 
rie  dans  le  Chevalier  !  me  dit  elle.  Nous 
avions  bien  beioin  de  payer  les  frais  de  fa 
complaifance  pour  fon  Ami  ;  qu'avoit-il 
affaire  de  nous  l'amener  ?  Bonté  î  que  cet 
homme-là  me  déplaît  !  Quelle  mine  plus 
difgracieufe  que  la  iîenne  !  Mais  ma  Chè- 
re ,  reprit  -  elle  en  s'interrcmpant  ,  je  ne 
m'aperçois  pas  que  c'eft  peut-être  vous  mal 
faire  ma  cour  ,  que  de  parler  ainfi  de  ce 
nouvel  Amant.  Que  fçais-je  s'il  n'a  pas 
trouvé  grâce  à  vos  yeux  !  Ce  feroit-  là  apu- 
rement 5  répartis-je  ,  me  prêter  un  fort  joli 
goût  :  mais  laifiTons-là  ,  je  vous  prie  ,  le 
Comte  ;  parlons  du  Chevalier.  Non  ,  ne 
m'en  parlez  pas  ,  répondit  mon  Amie  ;  il 
vient  de  nous  jouer  un  tour  que  je  ne  lui 
pardonnerai  de   ma  vie  :  6c  je  vais  dans 
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riiiflant  même  lui  écrire  ,  pour  lui  en  faire 
tous  les  reproches  qu'il  mérite.  Ce  fera  fore 
bien  fait  ,  répartis-je  ]  parce  que  je  medou- 
tois  bien  que  cette  lettre  me  procureroit  le 
plaifir  de  le  revoir  bientôt.  Nous  montâmes 
donc  dans  la  chambre  de  mon  ^.mie  :  la 
lettre  ne  fut  pas  plutôt  écrite  ,  qu'elle  fut 
envoyée  au  Chevalier  ;  mais  je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  celle  que  j'allois  trouver  ,  <Sc  qui 
me  coûta  bien  des  larmes. 

Etant  rentrée  chez  moi  ,  je  fus  furprife 
de  n'y  pas  trouver  ma  Gouvernante  ,  quoi- 
qu'il y  eût  déjà  long-tems  qu'elle  auroit  pu 
ttre  de  retour  de  chez  l'AbbeiTe.  Je  crus 
d'abord  qu'elle  ne  leroit  plus  long-tems  à 
revenir  ;  mais  je  l'attendis  inutilement ,  pen- 
dant quelques  heures  :  cependant  le  tems 
du  fouper  aprochoit  ,  &  ce  retardement 
commençoit  à  m'inquiéter.  Je  ne  fçais  ce 
que  j'avois  à  prendre  dans  ma  cafTette  :  mais 
quelle  fut  ma  furpiife  d'y  trouver  une  let- 
tre qui  m'étoit  adredée  !  Je  l'ouvris  avec 
précipitation  ;  elle  étoit  de  la  Lambert. 
Quelle  leéture  plus  défelpcrante  pour  moi  ! 
Elle  me  prioit  de  l'excuier  ,  (i  elle  ne  m'a- 
voit  pas  fait  l'es  adieux  ;  mais  qu'elle  avoir 
voulu  m'épargner  des  larmes  ;  qu'il  lui  au- 
roit même  été  impolîîble  de  s'arracher  d'en- 
tre mes-  bras  ;  que  fa  tendreîTe  pour  moi 
fouftroit  infiniment  du  parti  qu'elle  prenoic 
de  me  quicer  j  mais  qu'elle  ne  voyoit  que 
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trop  ,  combien  elle  auroit  été  à  charj^e  h 
la  mienne.  Elle  finilfoit  par  des  alfurances 
réitérées  du  plus  tendre  ôc  du  plus  invio- 
lable attachement. 

C'en  eft  donc  fait  ?  mécriai-]e  en  éle- 
vant les  yeux  au  Ciel  ,  &  en  verfiint  un 
torrent  de  larmes  ;  je  fuis  donc  deftince  à 
être  abandonnée  de  toute  la  terre  !  O  Ciel  ! 
que  vais-je  devenir  !  f]  vous  ne  me  prêtez 
une  main  fecourable  ,  il  ne  me  refte  plus 
de  relToLirce  dans  mes  cruelles  infortunes  ! 
Les  bontés  d'une  i\mie  ,  qui  font  mon 
unique  efpérance  ,  ne  peuvent-elles  pas  me 
manquer  ?  Qiiel  i-errible  avenir  ces  réfle- 
xions n'oflioienc  -  elles  pas  à  mon  efpric 
agite  ? 

Depuis  plus  d'une  heure  ,  je  n'étois  oc- 
cupée que  des  plus  triftes  penfces  :  mes 
larmes  ne  ceiïoient  point  ;  je  poufTois  de 
profonds  foupirs  ;  tout  ce  qui  fe  prefencoic 
à  mon  imagination  ,  ne  iervoit  qu'à  aug- 
menter mes  frayeurs.  Je  m'étois  lailTce  al- 
ler dans  un  fauteuil  ,  où  la  violence  de  la 
douleur  me  tenoit  comme  immobile  :  ce 
fut  dans  cet  état  que  me  trouva  mon  Amie. 
Surprife  de  ne  m' avoir  pas  vue  à  table  , 
elle  n'eut  pas  plutôt  achevé  fon  fouper  , 
qu'elle  monta  avec  emprefiTement  à  ma 
chanibrc.  Je  tendis  encore  en  main  la  let- 
tre de  la  Lambert ,  toute  mouillée  de  mes 
larmes.  Qiioi  donc  ,  ma  Chère  î  toujours 
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des  pleurs  ?  me  dit  Mademoilelle  Delanoy  , 
en  fe  jecrant  à  mon  col  :  Eh  !  le  moyen  , 
repris-] e  en  loupiranc ,  de  n'en  pas  répan- 
dre !  Lifez  ,  chcre  Amie  ,  continuois-je  en 
lui  remettant  la   lettre  ,   &  jugez    quelle 
doit  être  mon  afflidion  !  Vous  fçavez  com- 
bien la  Lambert  m'étoit  chère  ,   Se  quelle 
ctoit  fa  tendrclTe  pour  moi  :  ma  mifcre  & 
la  crainte  de  m'incommoder  l'cloigncnt  de 
moi.  Oui ,  ma  chcre  ôc  aimable  Marianne  , 
me  dit  afîècftueufement  mon  Amie  ,  votre 
douleur  eft  jufte  ;  mais  celiez  de  vous  y 
livrer  comme  vous  faites.  Doutez-vous  de 
la  lînccrité  de  mes  fentimens  ?  N'êtes-vous 
pas  aflurée  de  trouver  en  moi  une  Amie 
toujours  empredëe  à  prévenir  vos  delirs  ? 
La  tendrelTe  de  mes  parens  ,  dont  j'ofe  vous 
répondre  ,   ne  vous  vengera-t'elle  pas  des 
bifarres    caprices  de  la    fortune  !  Je  vous 
le  répète  :  je  partagerai  la  mienne  avec 
vous  ,  &c  nous  allons  devenir  iniéparables. 
Elle  en  étoit-ià  ,  lorfque  quelques  Religieu- 
fes ,  dont  j'étois  véritablement  aimée  ,  en- 
trèrent dans  ma  chambre.  Ayant  remarqué 
mon  abfence  au  Réfeétoire  ,  elles  venoient 
s'informer  fi    c'étoit  quelque   indilpofition 
qui  m'eût  empêché  de  deicendre.  Mon  Amie 
leur  aprit  le  fujet  de  mon   afflidion.  En 
vérité  ,  me  dit  Tune  d'entre  elles  ,  qui  étoit 
de  l'humeur  du  monde  la  plus  enjouée  ,  ôc 
avec  laquelle  j'étois  liée  de  l'amitié  la  plus 
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écroice  ,  il  faut  avoir  bien  des  larmes  de 
refte  pour  en  donner  tant  à  la  perte  que 
vous  reeretez  ;  une  Gouvernante  de  moinj  ! 
voila  ce  qui  vous  atrrilte  !  Adurcment  vous 
n'y  longez  pas  3  c'efl-là  vous  affliger  à  bon 
tnarché.  Mais  fouvenez  -  vous  que  je  me 
brouille  avec  vous ,  fi  vous  n'êtes  plus  rai- 
fonnable.  je  vais  avertir  que  Toii  vous  ap- 
porte à  louper  ;  nous  verrons  il  vous  vous 
aviferez  de  ne  pas  vouloir  manger  'i  Eh  !. 
ma  chère  Sœur,  lui  repondis -je  ,  je  (uis 
trcs-lenfible  à  vos  boutez  j  mais  dilpenlez- 
m'en  de  grâce  Oh  !  il  n'y  a  point  -  là  de 
grâce  qui  tienne  ,  me  repondit  cette  Reli- 
gieuse ;  on  ne  vous  permettera  pas  de  fui- 
vre  vos  petites  fiintaifies  :  &  là-de(Ius  elle 
me  quitta  ,  6c  reparut  bientôt  après  avec 
une  Converfe  qui  m'aportoit  à  manger. 
On  s'y  prit  de  tant  de  façons  &  avec  des 
manières  fi  engageantes  ,  que  moitié  par 
complaifance  ,  &  moitié  par  le  beloin  que 
J'avois  de  prendre  quelque  nourriture  je 
mangeai  un  peu  de  tout  en  proteflant  tou- 
jours qu'il  m'étcit  impofîîBle  de  goûter 
d'aucun  mets.  Dans  ces  entrefaites ,  une  clo- 
che ayant  apellé  les  Religieufes  au  Chœur  , 
elles  me  laificrent  feule  avec  mon  Amie. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  ,  me  dit- 
elle  ,  que  je  vais  me  retirer  dans  ma  cham- 
bre î  Mais  il  n'en  fera  rien  j  livrée  à  vous 
feules  vous  vous  abandonneriez  de  nouveau 
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a  vos  idées  mélancoliques  ;  Se  cc(\i  ce  que 
je  veux  empccher.  Mon  deffein  cft  de  par- 
tager cette  nuit  votre  lit  ;  voyez  li  vous 
y  voulez  confentir  :  à  condition  toutefois 
que  fi  nous  ne  dormons  pas ,  nous  parle- 
rons du  Chevalier.  Qu'en  dites-vous  ?  Qui:^ 
'.'ous  êtes  maligne  ,  ma  chère  Amie  ,  lui 
rcpondis-je,  de  me  faire  de  pareilles  que(^ 
tiens  !  Avouez  que  c'eft  là  un  peu  abuler 
de  la  conûdence  que  je  vous  ai  fa.ite  des 
dil polirions  de  mon  cœur.  Mais  ,  hclas  î 
cet  amour  fi  fincere  &  fi  tendre  dont  je 
fuis  éprife  ,  quel  en  fera  le  fucccs  ?  Qiielle 
nouvelle  obfcurité  répandue  fur  ma  naif- 
fance  !  Se  fi  ceux  de  qui  je  tiens  le  jour 

tardent  encore  à  fe  faire  connoître  ! 

Oh  !  voici  encore  de  vos  lamentations  , 
reprit  mon  Amie  en  m'interrompant  ;  y 
retomberez-vous  toujours  ?  Comment  peut- 
on  douter  que  vous  foyez  d'une  naiflance 
diftinguée  ?  Les  preuves  quç  vous  en  avez 
ne  font  pas  équivoques.  Mais  je  veux  qu'el- 
les lie  foient  pas  fuffiiantes  ;  que  l'on  exa- 
mine vos  manières  &  votre  air  ,  Se  que  l'on 
s'en  raporte  à  rélévation  de  vos  fentimens 
Se  à  cet  air  de  noblelfe  qui  eft  peint  fur 
votre  vifage  :  on  ne  pourra  fe  tromper  à 
toures  ces  marques ,  qui  font  autant  de  ga- 
rans  que  vous  devez  votre  origine  à  un 
fang  illuftre.  Mais  j'oubliois  prefque  que 
nous  avons  b'^foin  de  repos  l'une  Se  l'autre. 
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Les  plus  beaux  difcours  du  monde  ne  nous  dé- 
domniageroicnt  pas  des  heures  que  nous  dé- 
roberions au  iommeil  ;  ainfi  longeons  à  nous 
deshabiller  promptement.  Mais  voyons  , 
ajouta-t-elle  en  s'approchant  de  moi  ^  il  vous 
manque  ici  une  femme  de  chambre  ;  per- 
mettez que  je  la  remplace  \  peut-être  ne 
ferez -vous  pas  niccontente  de  mes  petits 
fervices.  J'avoue  que  ma  douleur  ne  put 
tenir  contre  cette  faillie  ;  je  craignois  de 
rire  ,  &  en  effet  je  ne  pus  m'en  empêcher. 
Nous  nous  couchâmes  enfin,  Mademoilelle 
Delanoy  &  moi.  Jamais  tant  de  careffes 
que  me  fit  cette  chère  &;  aimable  Amie  : 
Pouvois-je  foupçonner  que  ce  feroient  les 
dernières  que  j'aurois  à  recevoir  de  fa  ten- 
diefie  î 


Fin  di  la  Jkcondi  Pan'u, 
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LA  NOUVELLE 

M  ARI  ANN  E, 

O  U     L  E  S 

MÉMOIRES 

DE      LA 

BARONNE    DE***'^\ 


TROISIEME     PARTIE. 


Ous   paflTâmes ,  mon  Amie  Se 
une  bonne   partie  de  la 


m\   moi 


il  nuit  à  nous  entretenir  de  choies 
afTèz  amufantes  pour  me  dif-^ 
traire  de  mes  triftes  idées  ;  auiïî 
dormîmes-nous  la  grafFe  matinée ,  &■  nous  ne 
fongions  pas  même  à  nous  lever  encore ,  lorl- 
qu  une  Religieufe ,  par  le  bruit  d'un  gros  pa- 
quet de  clefs  qu  elle  fît  fomier  à  nos  oieilles. 
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vint  nous  rcvcillci'  en  furfauc.  Qu'eft-cfi 
donc  ,  s'écria  Madcnioiiclie  Delanoy,  en- 
core cà  moitié  endormie  !  Eh  !  vite  ,  Made- 
moifelle  ,  répondit  la  Rcligieufe  ,  ne  perdez 
point  de  tems  ;  une  lettre ,  un  caroffe  :  ah  ]  les 
bonnes  nouvelles  pour  une  Demoiielle  qui , 
comme  vous  ,  n'a  pas  grand  goût  pour  la 
Clôture.  Expliquez-vous ,  je  vous  prie,  re- 
prit mon  Amie  en  le  frottant  les  yeux  ,  que 
me  voulez- vous  avec  tout  cela  ?  Car  je  n'y 
comprens  rien.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas, dit 
la  Religieule,quec'ell;  une  lettre  qu'on  vous 
préfente.  Dépcchez-vous  de  la  lire  ;  &  vous 
nous  direz  ii  jamais  vous  avez  eu  de  Ci  heu- 
reuies  nouvelles  à  votre  réveil  ?  Mais  vos 
hardcs  font-elles  prêtes  ?  Car  il  s'agit  de  par- 
tir fur  le  champ. 

A  ce  miOt  de  départ  j'ouvris  de  grands 
yeux  ,  qui  fe  fixèrent  par  hafard  fur  mon 
Amie  j  elle  me  parut  fort  étonnée  ;  peu 
après  elle  leva  les  yeux  au  Ciel ,  6c  les  at- 
tacha enfuite  fur  la  lettre  qu'elle  avoir  en- 
tre les  mains.  Mais ,  Mademoifelle ,  reprit 
la  Religieufe  qui  s'impatientoit  d'attendre  , 
fçavez-vous  que  votre  paquet  ne  fe  fera  pas 
au  lit  ,  Se  que  vous  allez  faire  jurer  le 
Cocher  qui  vous  attend  !  Eh  ,  ma  5œur  , 
repartit  brufquement  mon  Amie  ,  laiirez- 
moi  ,  je  vous  prie  ;  vous  avez  fait  votre 
commilTîon  ;  voilà  qui  iuffit.  Mais  voyez 
donc  3  s'il  vous  plaît  ,   quelle  mouche  la 
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pique  !  reprit  cetre  Religieufe  en  fortanc  de 
Ja  cliambre  ,  à  moitié  tachée  de  la  façon 
un  peu  familière  dont  on  la  congédioit  ; 
on  croit  faire  plaifir  à  Mademoifelle  en  lui 
aprenant  de  bonnes  nouvelles  :  point  du 
tout  ;  il  lui  prend  envie  de  ie  fàdicr  ,  Se 
d'en  payer  les  étrennes  en  brufqueries.  Fi , 
que  cela  eft  malhonnête  ;  &  que  nous  al- 
lons être  heiueufes  d'être  débarralTées  d'un 
Cl  mauvais  efprit  !  Mais  parlez  donc  ,  je  vous 
prie  ,  dis-je  à  mon  Amie  ,  furprile  autant 
de  Ion  filence  que  de  fes  foupirs  }  j'entens 
parler  de  caroilè  ,  de  paquet  ,  de  départ  j 
qu'efl-ce  que  tout  cela  fîgnifie  ?  Ah  !  ma 
chcre  Marianne  ,  s'écria 'ma  trifte  Compa- 
gne en  fe  jettant  entre  mes  bras  ,  &  en 
laiirant  un  libre  cours  à  fes  larmes  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  retenir  -,  ce  n'eft  plus  vous  , 
ma  Chcre  ,  ce  n'eft  plus  vous  ,  c'eil;  moi 
qui  vais  devenir  la  personne  du  monde  la 
plus  infortunée  !  O  Ciel  !  puis -je  i'apren- 
dre  fans  en  mourir  de  douleur  !  Injuftes 
Parens  !  Père  cruel  !  devois-je  donc  deve- 
nir la  malheureufe  victime  de  votre  ambi- 
jtion  ,  &  me  réduirez -vous  à  la  dure  né- 
cefllté  de  manquer  à  la  foumifîîon  que  je 
dois  à  vos  volontés  ! 

Je  mclois  cependant  mes  pleurs  &  mes 

foupiis  a  ceux  de  mon  Amie  i  je  partageois 

fon  affliéVion  ,  fans  en  içavoir  encore  le  fu- 

jet.  Eh  !  de  grâce  ,  ma  Chcre  ,  lui  dis-je  eu 
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la  ferrant  encre  mes  bras ,  ne  me  cachez 
point  cette  difgrace  dont  vous  vous  plai- 
gnez ;  peut-ctie  n'eil-ce  pas  un  mal  fans 
lemcde  :  peut-être  vous  parolt-clle  plus 
grande  qu'elle  ne  l'eft;  en  efFet.  Tenez  , 
clicre  Amie  ,  me  dit- elle  en  me  donnant  la 
lettre  ,  liiez  vous-même  ,  ôc  jugez  fî  ma 
douleur  eft  légitime.  Sans  avoir  confuké 
mon  inclination  ,  on  a  difpoic  de  ma  main  , 
ôc  je  nie  verrai  forcée  de  palier  entre  les 
bras  d'un  homme  que  je  n'aime  point ,  Se 
que  je  ne  pourrai  jamais  aimer.  Elle  ne  cef- 
foit  de  fe  récrier  contre  le  procédé  de  fes 
Parens  ,  tandis  que  je  lifois  la  lettre  ,  qui 
étoit  conçue  en  ces' termes  ; 

•  35  Je  me  fais  un  plaifir  de  vous  aprendre , 
w  ma  chère  Fille,  que  Monfieur  le  Marquis 
5j  de  '*"'*"  "^  nous  à  fait  l'honneur  de  venir 
»i  vous  demander  en  mariage.  L'éclat  de  fa 
*î  naiflance  ,  foutenu  par  de  grands  biens 
>î  &  par  mille  bonnes  qualités  ,  ne  m'a  pas 
3?  permis  d'héfîter  un  moment  fur  la  répon- 
3>  fe  que  j'avois  à  lui  faire.  Je  lui  ai  engagé 
5>  ma  parole  ,  en  répondant  de  votre  obéil- 
*>  lance.  Ainfi  hâtez-vous  de  venir  dégager 
M  la  promefie  de  votre  afieciionné  Père 
V  le  Baron  D  r.  l  a  n  o  y. 

Trouvez- vous ,  ma  Chère  ,  me  dit -elle 
auffitot  que  j'eus  achevé  ,  qu'il  eft;  un  ibrc 
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plus  déplorable  que  le  mien  !  Quel  Epoux  , 
s'écria-t'elle  ,  que  ranibicieux  cncêtemencde 
mes  Parens  me  deftine  !  Que  n'aurai-je  pas 
à  {bufrrir  de  Tes  caprices  &  de  Ton  humeur 
farouche  !  Quoique  mou  Père  dife  de  ies 
bonnes  qualités  ,  Tes  odieux  défauts  ne  me 
font  que  trop  connus.  Confeillez  -  moi  , 
chère  Amie,  ajouta-t'elle  }  quel  parti  dois- 
je  prendre  ?  Sacrifierai-je  mon  repos  &  mon 
bonheur  à  robcilTance  que  mon  devoir  me 
prefcrit  ?  Hélas  I  ma  Chère  ,  lui  rcpondis- 
je  ,  c'eft  à  vous  cà  confulter  votre  propre 
coeur  :  peut-ctrc  vos  Parens  ignorent-ils  l'ex- 
trême répugnance  que  vous  avez  contre  l'al- 
liance qu'ils  vous  propofent.  Faites  -  leur 
connoître  vos  lentimens  ;  allez  vous  jetter 
à  leurs  genoux  ;  dites-leur  que  la  mort  mê- 
me vous  eflrayeroit  moins  que  le  facrifîce 
qu'ils  exigent  de  vous.  Je  ne  puis  me  per- 
fuader  qu'ils  voudroient  vous  rendre  mal- 
heureufe  ;  ils  vous  chérifient  trop  ,  pour 
n'être  pas  attendris  par  vos  foupirs  &  par 
vos  larmes. 

Nous  en  étions-là  lorfqu'une  Femme  de 
chambre  vint  avertir  mon  Amie  de  fe  dé- 
pécher. Vous  ne  fçavez  pas  fans  doute  , 
Mademoifelle  ,  lui  dit-elle  ,  qu'il  efi:  déjà 
palié  onze  heures  ,  &c  que  nous  n'avons 
pas  plus  de  tems  qu'il  nous  en  faut  pour 
arriver  à  Paris  î  Quelle  inquiétude  ne  eau- 
feriez  -vous  pas  à  votre  famille  qui  vous  at- 
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tend  ,  fi  Ton  ne  vous  voyoic  pas  arriver  au- 
jourd'hui ?  Et  lans  en  dire  davantage  ,  elle 
ie  mit  en  devoir  d'habiller  fa  Maîtreire. 

Ce  fut  en  voyant  ces  préparatifs  que  je 
ne  fus  plus  la  ma'icrclîe  de  ma  douleur. 
Tendre  8c  incomparable  Amie  ,  lui  difois- 
je  ;  c'en  eft:  donc  fait  !  je  vais  vous  perdre 
pour  toujours  !  Votre  chcre  Marianne  ,  vous 
l'abandonnez  !  elle  ne  vous  reverra  plus  ! 
Non  ,  ma  Chère  ,  me  rçpondit-elle  extrê- 
mement attendrie  ;  non  ,  je  ne  vous  aban- 
donne point  :  Je  ne  puis  rcfifter  à  mon  de- 
voir o,ui  m'apelle  auprès  de  mes  Parens  j 
mais  je  me  flate  que  vous  ne  refuferez 
pas  de  m'accompagncr.  Moi  !  ma  Chcre  , 
repris-je  ,  vous  accompagner  !  Eh  !  de  quel 
ccil  me  verroient  vos  Parens  que  je  ne  con- 
nois  point?  Vous  leur  aviez  tcrit  pour  les 
intcreffer  en  ma  faveur  ,  &  y  a-t'il  un  feul 
petit  mot  pour  moi  dans  la  lettre  que  vous 
venez  de  recevoir  t  Quq  ce  iilence,  me  ré- 
pondit mon  Amie  ,  ne  vous  inquiète  pas  ; 
c'eft  à  ma  Mcre  à  qui  j'ai  écrit  ;  elle  n'en 
aura  pas  fait  part  à  mon  Père  i  mais  comp- 
tez toujours  que  l'un  &  l'autre  feront  éga- 
lement emprelfés  à  vous  faire  bon  accueil  ; 
je  puis  vous  répondre  de  la  bonté  de  leur 
cœur.  Ils  prendront  part  à  votre  infortune  , 
&  vous  deviendrez  l'objet  de  leur  tendrei^  ■ 
Ce  i  peut-être  même  feront-ils  aflcz  heu- 
reux pour  pouvoir  vous  rendre  à  celle  de 
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vos  Parens.  Ne  me  flatez  point  d'une  vai- 
ne efpcrance ,  m'écriai-je  ;  ces  perfoniies  me 
font  enlevées  pour  toujours  ,  &  Il  le  Ciel 
daigne  exaucer  mes  vœux  ,  une  prompte 
mort  terminera  bientôt  le  cours  affreux  de 
mes  miféres.  Eh  !  ma  Chcre  ,  reprit  mon 
Amie ,  ne  vous  occuperez-vous  jamais  que 
d'idées  funeftes  ?  Vous  verrai-je  toujours 
livrée  à  vos  frayeurs  ?  Hàrez-vous  de  vous 
lever.  Je  vais  parler  à  l'Abbefle  ,  &  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  foit  charmée  du  dei- 
fein  que  j'ai  de  vous  emmener  avec  moi. 
Non  ,  ma  Chère  ,  lui  répondis-je ,  ne  faites 
pas  cette  inutile  démarche  ;  je  fuis  fenfible 
à  vos  bontés  ,  plus  que  Je  ne  puis  vous 
l'exprimer  5  mais  toute  cruelle  que  doit 
m'écre  votre  abfence ,  vous  fçavez  les  rai- 
fons  qui  m'empêchent  de  me  rendre  à  vos 
gcnéreufes  invitations.  Ainfi  ,  ne  pouvant 
avoir  le  plaifir  de  vous  accompagner  ,  rece- 
vez mes  éternels  adieux  ;  peut-être  apreii- 
drez-vous  dans  peu  que  je  n'ai  pu  lurvivre 
au  mortel  chagrin  de  vous  perdre.  J'oie  me 
flater  qu'alors  vous  donnerez  quelques  lar- 
mes au  funefte  fort  de  la  plus  tendre  &  de 
la  plus  fidèle  des  Amies  ;  mais  je  ne  mour- 
rai pas  toute  entière  ;  je  vivrai  dans  votre 
cœur  j  Se  le  fouvenir  de  l'infortunée  Ma- 
rianne vous  fera  toujours  cher. 

Mon  Amie  ne  put  m'entendre  parler  de 
la  forte  fans  être  extrêmement  attendrie. 
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Elle  n'a  voit  la  force  de  me  répondre  C[ue' 
par  Tes  foupirs  ôc  par  Tes  larmes ,  &;  je  la 
vis  fur  le   point   de  s'évanouir  entre   mes 
bras.  Sa  femme  de  chambre  ,  ôc  quelques 
Religieufes  qui   écoient  montées  dans  ma 
chambre ,  l'enlevèrent ,  tandis  que  de  mon 
coté  je  tombai  dans  une  foiblelfe  dont  on 
eut  bien  de  la  peine  à  me  faire  revenir  ; 
ynais  en  recouvrant  la  connoilTance ,  je  fen- 
tois  jenouveller  mes  douleurs.   Je  nageois 
dans  mes  pleurs  5  je  n'étois  capable  de  for- 
mer que  des  Tons  mal  articulés  5  &  je  fai- 
iois  retentir  toute  la  maiion  de  mes  plain- 
tes. En  vain  cette  ReUgieufe  ,  dont  j'étois 
iî  tendrement  aimée  ,  &  qui   ne  m'avoic 
point  quittée,  cherchoit- elle  à   me   faire 
entendre  raifon  :  j'étois  fourde  à  tout   ce 
qui  pouvoit  remettre  quelque  calme  dans 
mon  efprit.  Mais ,  ma  chère  Demoifeile  , 
me   difoit   cette   aimable   Religieufe  ,   en 
m'accablant  de  carefles  ,   il  eft  donc  vrai 
que  vous  ne  m'aimez  plus ,  puilque   vous 
refufez  de  m'écouter  ?  Qj-i'cfl:  donc  devenue 
cette  confiance  que  vous  aviez   en   moi  ? 
Qu'eft-ce  qui  me  l'a  fait  perdre  î  &c  pour- 
quoi ne  la  méritai -je  plus  ?  Et  comme  à 
tout  cela  je  ne  rcpondois  que  par  mes  fou- 
pirs ;  parlez-  nioi  donc  ,  je  vous  prie  ,  con- 
tinua-t'elle  ,  &  que  jaye  du  moins  la  fatis- 
faélion  de  vous   entendre   prononcer   une 
parole.  Eh  !  que  puis -je  vous  dire  ,lielasi 
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lui  rcpartis-je  en  foupiranc -,  rexceïïîve  tri(- 
celFe  qui  m'accable ,  ne  me  lailTe  pas  la  for- 
ce de  m'cxpliquer  ,  quoiqu'il  m'en  refte  af- 
fez  pour  vous  affurer  que  vos  foupcons 
font  injuftes.  Mais  tant  de  dil grâces  qui  fe 
font  fi  rapidement  fucccdées  ,  que  je  n'ai 
pas  eu  le  tems  de  me  reconnoître ,  &  de 
plus ,  celles  que  j'envifage  dans  l'avenir  , 
peuvent -elles  ne  pas  avoir  déjà  coupe  le  fil 
d'une  vie  fi  malheureufe  que  la  mienne  ! 
Vous  croyez  donc  bonnement  ,  me  dit 
Sainte  -  Catherine  (  c'eft  le  nom  de  la 
Relîgicufe  )  qu'il  n'y  a  plus  pour  vous  ricii 
à  efpcrcr  ?  Qiii  Içait  li  vous  ne  touchez  pas 
de  prcs  au  moment  qui  vous  rendra  vos 
Parens  î  Confervez-vous  donc  pour  eux  j 
confèrvez- vous  pour  vous-même:  fongez 
à  la  joye  que  vous  aurez  à  recevoir  les  mar- 
ques qu'ils  font  peut -être  fur  le  point  de 
vouj  donner  de  leur  tendreilè.  Vous  avez 
de  la  Religion  &  de  la  piété  ,  faites- en 
ufage  ;  montrez  une  ame  fupérieure  à  tous 
les  revers  qui  vous  arrivent  5  une  fermeté 
capable  de  faire  face  à  tous  les  événemens. 
Loin  d'éclater  en  plaintes  &  en  murmures 
contre  la  Providence  ,  qui  difpofe  à  fon  gré 
de  routes  chofes  ,  mettez  en  elle  votre 
confiance  ,  Se  attendez  tout  de  fes  foins 
miicricordieux.  Jeune  comme  vous  êtes  , 
aimable,  pleine  de  fagelTè  &  de  fentimens 
d'honneur  ,  chacun  s'iatéreflera   en  votre 
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faveur  :  Se  quand  le  tems  de  paroîcie  dan<î 
ie  monde  fera  venu  ,  avec  quel  nvantaç^e 
lie  pourrez-vous  pas  vous  y  produire  ?  QLie 
je  crains  mcme  que  vous  ne  rcufîîiïiez  trop 
à  lui  plaire  !  Mais  fonr^ez  ,  ma  Chcre  Se  ai- 
mable Marianne  ,  que  c  eO:  par  la  Ca^ed'e 
&  la  vertu ,  bien  plus  encore  que  par  les 
charmes  de  votre  beauté  ,  que  vous  plairez 
dans  le  monde  ;  car  quoique  le  nombre  des 
hommes  vertueux  foit  rare  ,  celui  des  pcr- 
fonnes  qui  aiment  la  vertu ,  ne  l'eft  pas  tant  : 
c'eft  elle  feule  qui  peut  vous  tenir  lieu  des 
plus  grands  trcfcrs. 

J'ccoutois  adez  tranquillement  la  petite 
exhortation  de  cette  bonne  Religieufe  ,  Se 
je  compris  que  les  reflfources  du  c6ï:é  du 
monde  venant  à  me  manquer  ,  c'ctoit  du 
Ciel  feul  que  je  de  vois  attendre  du  fecours 
dans  cet  état  d'abandon  univerfel  ,  dont  la 
feule  idée  me  fai'bit  frémir.  Mes  fentimens 
de  piété  fe  réveillèrent.  J'élevai  mon  cœur 
à  Dieu  -,  je  remis  mes  intérêts  entre  fcs 
mains  ;  Se  ]e  me  propofai  d'attendre  ,  fans 
murmure  ,  les  arrangemens  de  fa  Providen- 
ce. Sainte- Chatherine  ,  me  voyant  dans  une 
affiéte  un  peu  plus  tranquile ,  m'obligea  de  me 
lever  pour  aller  dîner.  Je  vous  ferois  bien 
aporter  à  manger  dans  votre  chambre ,  me 
dit- elle  ;  mais  vous  vous  y  replongeriez 
dans  de  triftes  réflexions ,  Se  il  eft  néced.ii- 
re  de  vous  diftraire  un  peu  3  ainfi  je  vous 
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exile  d'ici  jufqu'à  ce  loir  ;  vous  vous  pro- 
mcnerez  drais  le  jardin  \  vous  vous  diver- 
tirez  avec  vos  compagnes  :   voilà  à  quoi 
vous  employerez  le  relie  de  la  journée.  J'eus 
beau  m'en  défendre  ,  la  bonne  Religieufe 
ne  me  quitta  point  ,  &c  il  fallut  me  prêter 
à  tout  ce  qu'elle  imagina  pour  me  diffiper. 
Je  me  promenoisavec  elle  après  le  repas , 
lorfque  Ton  vint  m'avertir  que  j'étois  atten- 
due au  parloir.  J'hcfitai  d'abord  d'y  aller , 
parce  que  je  ne  foupçonnois   pas  la  vifite 
quej'allois  recevoir  ;  mais  à  la  fin  ma  cu- 
riohtc  l'emporta.  Chemin  faiHmt  je  me  ra- 
pellai  la  lettre  que  Mademoifelle  Delanoy 
avoir  écrite  au  Chevalier  ;  &  il  me  vint  à 
l'efprit  que  ce  feroit  peut-être  lui-même 
qui  venoit  en  aporter  la  rcponfe.  Mes  con- 
jectures fe  trouvèrent  véritables.  J'arrivai 
au  parloir  avec  un  battement  de  cœur  qui 
m'avoit  pris  dès  que  mes  penfées  étoienc 
tombées  lur  le  Chevalier  5  mais  je  n'ayois 
pu  deviner  le   motif  qui   l'avoit  engagé  à 
hâter  fi  fort  la  vifite  qu'il  me  faifoit  -,  le  dé- 
but de  fon  difcours  me  l'aprft.  C'eft  de  la 
part  de  ma  Coufine  ,  me  dit-il ,  Mademoi- 
lelle  j  que  j'ai  Thonneur  de  vous  voir  :  elle 
m'a  fait  la  grâce  de  pafTer  à  ma  campagne  , 
&  jamais  vifite  ne  m'a  plus  lurpris  que  la 
flenne.  Il  eft  inutile  de  vous  dire  que  rien 
n'égaloit  la  triftelfe  dont  elle  étoit  accablée  , 
^  qui  ne  peut  être  foulagée  que  par  le  plai- 
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flr  qu'elle  aura  de  vous  revoir  ;  je  crois  que 
vous  ne  ferez  pas  iiifeufible  à  ce  mcme  plai- 
fîr  ;  <Sc  il  vous  fera  aile  de  vous  le  procurer. 
Eh  !  coinnienc  donc  ,  je  vous  prie  ,  Moii- 
lieur?  repris- je  avec  prccipication  :  je  don- 
nerois  volontiers  ma  vie  pour  jouir  de  cet- 
te fatisfaâiion  ;  mais  la  chofe  ,  pour  certai- 
nes railons ,  ne  me  paroi c  pas  fi  ailée  que- 
vous  femblez  l'infinuer.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant ,  Mademoifelle  ,  reprit  le  Chevalier  ^ 
que  rien  n'eft  plus  aifé.  Mais  j'ai  des  chofes 
très -importantes  à  vous  communiquer  ;  me 
ferez  -  vous  la  grâce  de  m'entendre  ?  Très- 
volontiers,  Monfieur,  repris -je-,  parlez  ;  je 
vous  écoute.  Je  ne  fuis  point  iurpris  ,  me 
dît  -  il ,  Mademoifelle  ,  que  n'ayant  que  de- 
puis fort  peu  de  tems  l'honneur  d'être  con- 
nu de  vous  ,  vous  ne  m'ayez  pas  j  ugc  di- 
gne de  votre  confiance  ;  &  ce  n  eft  aufli 
que  parce  que  ma  Coufme  eft  inftruite  de 
la  pureté  de  mes  intentions  ,  qu'elle  ne  m'a 
pas  fait  un  myftere  de  votre  hiftoire  ,  où 
je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  inquiéter  par 
raport  à  votre  état.  Votre  naiilance ,  la  ma- 
nière dont  vous  avez  été  élevée  ,  les  éclair- 
ciHemens  que  vous  a  donnés  la  Delort ,  la 
mort  de  cette  bonne  femme  ,  les  impoli- 
îeilès  de  l'Abbefle  de  ce  lieu  ,  îa  défertion 
cnfii-i  de  votre  Gouvernante  ;  je  n'ignore 
lien.,  Mademoifelle  ,  de  tout  cela  ;  mais  je 
f  olî'e  à  la.  propoiition  que  je  dois  vous  lai* 
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re  ,  &c  c'efl:  de  Taveu  de  ma  Coufine  ,  votre 
bonne  Amie.  Plutôt  que  d'accepter  l'cpoux 
odieux  que  Tes  Parens  lui  prclcncent ,  elle 
eft  dctermince  à  Ce  retirer  dans  un  Couvent 
de  Paris  ;  voyez  ,  Mademoifelle  ,  (i  vous 
voulez  qu'elle  ait  le  plaitîr  d'y  jouir  de 
votre  compagnie  ,  Se  que  j'aye  Thonneur 
de  vous  conduire  auprès  d'elle.  Je  remer- 
ciai le  Chevalier  de  la  peine  qu'il  vouloir 
bien  le  donner  ,  en  lui  témoignant  par  les 
plus  vives  exprefîions ,  que  rien  ne  pouvoic 
m'arriver  de  plus  agréable  que  de  rejoindre 
mon  Amie  ,  &  que  je  bornois  tous  mes  de- 
iîrs  au  bonheur  de  palTcr  mes  jours  avec 
une  Perionne  que  j'aimois  plus  que  moi- 
même. 

C'eft  donc-  là ,  Mademoifelle  ,  me  dit  le 
Chevalier  ,  un  point  arrêté  5  mais  en  voici 
un  autre ,  qui  fans  douce  vous  paroicra  plus 
difficile  à  réloudre  ;  c'eft  cependant  de  vo- 
tre dccifîon  que  dépend  le  bonheur  de  mes 
jours  :  &  fans  s'interrompre ,  il  ajouta. 

J'ai  ofé ,  Mademoifelle ,  vous  faire  l'aveu 
des  fentimens  de  mon  cœur  ;  6c  que  je 
m'eftimerois  heureux  ,  s'il  ne  vous  reftoit 
aucun  doute  fur  la  pureté  de  mes  inten- 
tions. Je  ne  vous  dirai  rien  de  ma  naifTaii- 
ce  ,  dont  vous  pouvez  vous  informer ,  ni 
de  mes  biens ,  qui  font  à  peu -près  à  l'ave- 
nant :  pour  mon  caradere,  qui  efl;  la  feule 
^hofe  qui  puiiïe  me  faire  valoir  auprès  ds 
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vous  5  je  fais  profefîîoii  d'crre  honnête-^ 
homme  -,  Je  le  fuis  ■■,  &  c'eft  iur  ce  pied-  là 
que  j'ai  toujours  été  connu.  C'efI:  à  vous  , 
Mademoilelle  ,  à  prononcer  ;  ne  conùikez 
que  votre  cœur  ;  fi  je  fuis  afTez  heureux 
pour  qu'il  parle  en  ma  faveur  ,  j'ai  des 
Parens  dont  je  fuis  tendrement  chéri  ;  ils 
ne  voudroicnt  pas  me  rendre  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  mortels  ■■,  Se  je  le  ferois, 
s'ils  ne  fe  rendoient  pas  à  mes  vœux.  Mais 
c*eft:  votre  confentement  que  je  dois  ,  avant 
toutes  chofes ,  folliciter  «Si  obtenir.  Puis-je 
efpcrer  que  ,  lorlque  vous  aurez  lufElam- 
ïnent  éprouvé  ma  confiante  fidélité  ,  vous 
aie  me  fefuferez  pas  ce  confentement  qui 
fait  l'objet  de  tous  mes  defirs  ,  &  qui  leu! 
peut  alfurer  la  félicité  de  ma  vie  ? 

Ce  fut  avec  une  tendre  inquiétude  que 
le  Chevalier  attendit  ma  réponfe.  Ses  yeux 
attachés  fur  les  miens  ,  tâchoient  d'y  lire 
ce  qu'il  devoit  craindre  ou  efpérer.  Je  me 
taifois  cependant  i  &  mon  filence  commen- 
çoit  àrallirmer  :  mais  j 'a vois  remarqué  tant 
de  bonne-foi  &  de  franchife  dans  tout  ce 
qu'il  m'avoit  dit ,  qu'après  quelques  mo- 
mens  de  réflexion  ,  je  me  déterminai  à  ne 
lui  point  dcguifèr  mes  fentimcns.  Ce  feroic 
en  vain  ,  lui  dis-je  ,  Monlieur ,  que  je  vou- 
drois  vous  cacher  les  difpofitions  de  mou 
cœur;  car  je  fuis  affurée  que  mon  Amie 
rtaura  pas  raan^^uç  de  vous  en  inftraiic  j 
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&  c  eft:  fur  ce  que  vous  en  avez  apris , 
que  je  vous  permets  d'arranger  vos  idées. 
Je  vous  avouerai  mêtne  ,  que  je  fuis  renfi- 
ble  ,  aucaac  qu'on  le  peut  être  ,  à  votre 
généreufe  façon  de  penler. 

Je  n  elfaycrai  pas  d'exprimer  de  quels 
tranfports  de  joye  le  Chevalier  parut  iaifi. 
Pénétre  de  reconnoillance  ,  il  fe  jetca  à  mes 
genoux ,  attachant  iur  moi  les  plus  tendres 
regards  ;  je  ne  pus  lui  refufer  une  de  mes 
mains  ;  il  la  baiia  mille  fois ,  en  me  failant 
les  proteftations  les  plus  touchantes  d'une 
fidèle  &  inviolable  conftance. 

Nous  convînmes  enfuite ,  que  nous  atren^ 
drions  que  Madem.oifelle  Delanoy  m'eût 
fait  fçavoir  le  parti  qu'elle  prendroit ,  pour 
nous  arranger  nous-mêmes  fur  les  mefures 
que  nous  auriojis  à  prendre. 

Je  ne  croyois  pas  que  îe  Chevalier  eût 
rien  de  plus  à  me  dire  ;  mais  il  m'aprit  une 
chofe  qui  ne  laiifa  pas  que  de  m'inquiéter. 
Vous  m'avez  fait  ,  Mademoifelle  ,  me  dit- 
il ,  des  reproches  fur  l'ennuyeufe  villce  que 
je  vous  procurai,  il  y  a  quelques  jours  ,  & 
je  vous  en  fais  mes  exculcs  ;  mais  je  fuis  bien 
plus  coupable  que  vous  ne  penfez.  Eh  i 
comment  donc  ,  Moniîeur  ,  repris- je  avec 
furprife  ?  C'eft  que  je  crains  bien  fort,  me 
répondit-il  ,  que  vous  n'ayez  encore  bien  à 
fouftrir  des  importunités  de  mon  Ami  * 
Moi  !  lépartis-je ,  avoir  à  fouffrir  de  Tes  im^^ 
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portuniccs  !  Voilà  ce  que  je  ne  comprcns 
pas.  Achevez  ,  je  vous  prie  ,  de  vous  expli- 
c|ucr.  Depuis  la  dtrnic-rcv;rire,me  répondit 
le  Chevalier  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
rendre  ,  le  Comte  n'a  celle  dem'obfcder  ;  il 
à  par- tout  fuivi  mes  pas  -,  &C  il  m'a  fallu 
ufer  de  bien  des  détours  pour  m'en  débar- 
raflcr  :  que  vous  dirai-je  enfin  <  il  meurt 
d'envie  de  vous  voir  ;  il  eft  hardi  ,  encre- 
prenant,  &  ne  fe  rebute  pas  aifément:  vos 
refus  ne  l'effrayeront  point  ;  il  vous  verra 
j'en  fuis  aiïliré  ;  &c  c'eft-là,  comme  vous 
voyez  j  une  petite  perlécution  que  vous 
aurez  à  elTuycr  ,  &c  que  j'aurai  malheureu- 
fenient  occafionnée.  Non  ,  non ,  cher  Che- 
valier ,  k:i  répondis -je,  ne  craignez  rien  ;  y 
car  je  fuis  bien  fûre,  que  C\  le  Comte  réuf- 
fit  à  me  voir  une  première  fois,  je  fçaurai 
lui  parler  de  façon  à  lui  oter  la  fantailie 
de  me  faire  une  féconde  viilte  :  mais  peut- 
être  ,  Monfïeur  ,  ajoutai- je  ,  ne  vous  aper- 
cevez -  vous  pas ,  que  celle  que  vous  me 
faites  n'a  déjà  que  trop  duré  ,  &  que  l'on 
en  peut  murmurer  dans  la  maifon  j  Car 
mon  Amie  vous  aura  fans  doute  dit  ,  que 
je  ne  fuis  pas  bien  avant  dans  les  bonnes 
"races  de  Madame  l'AbbelTe  ,  ôc  que  j'ai 
bien  des  ménagemcns  à  garder  avec  elle  j 
mais  j'efpére  que  la  contrainte  ne  fera  pas 
lonf^ue.  Du  moins  ne  dépendra  -  t'il  que  de 
ifous ,  Mademoifelle  ,  me  dit  le  Chevalier , 
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qu'elle  ne  finiffe  bientôr.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
lui  répondis-  je  ;  ce  fera  le  parti  que  prendra 
mon  Amie  ,  qui  me  décidera.  Adieu.  Faites 
enforte  que  j'en  aye  bientôt  des  nouvelles. 
Que  de  divers  cvéncmens  dans  une  mê- 
me journée  !  Qiie  de  mouvemens  difïerens 
dont   mon   ame    avoit   été    agitée  !   D'un 
excès  de  trifcelle  elle  palTe  à  un   excès  de 
joye  ,  &  je  m'y  livre  toute  entière  l  Je  ne 
fuis  plus  cette  même  Marianne  qui  venoit 
de  pleurer  fur  fa  malheureufe  deftinée  ,  qui 
fe  croyoit  délaiiïce  de  toute  la  terre  1  J'avois 
cru  faire  d'éternels  adieux  à  une  Amie  ten- 
drement chérie  ,  &  on  me  flate  du  doux  ef- 
poir  de  la  revoir  bientôt  !  Mon  cceur  s'étoit 
épris  du  plus  tendre  amour  pour  le  Cheva- 
lier :  mais  l'incertitude  du  fuccèsde  cet  amour 
m'allarmoit.  Je  n'avois   pu  encore  me  ré- 
pondre des  vues  légitimes  de  cet  Amant , 
6c  j'en  connois  toute  la  pureté.   Je  ne  puis 
plus  douter  de  fon  ardeur  empreiTée  d'unir 
font  fort  au  mien.  Qiie  de  confolantes  nou- 
velles tout  à  la  fois  !  Non  ,  mon  cœur  ne 
pouvoit  fufïîre  à  contenir   la  joye  dont  il 
ctoit  rempli  !  Je  me  hârai  d'aller  en  faire 
parc  à  l'aimable  Sainte -Catherine.  Cet  air 
de  contentement  qui  paroîiïoic  fur  mon  vi- 
fage  ,  la  furprit.  Mais  je  n'attendis  pas  qu'el- 
le m'en  demandât  la  raifon.  Je  la  prévins  ^^ 
en  lui  faifant  un  Hdéle  récit  de  mes  heureu- 
fes  avanturcs.  Vous  voyez ,  mx  Cliére  5.  me 
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dit-elle  ,  des  qu'elle  m'eiit  écoutée  ,  avec 
quelle  promptitude  vous  paHez  d'une  extré- 
mité à  une  autre.    Vous  vous  affligez  lans 
railon ,  Se  vous  vous  réjouiflez  de  même. 
Eh  ]  comment  donc  ,  lui  répondis -je  afTez 
étonnée  ?Qiioi  !  c'eft  peut-être  lans  fujetque 
je  me  livre  à  la  joye  !  Eh  !  pouvoit-on  me 
donner  des  efpérances  plus  natcufcs  ?  Mais , 
reprit  Sainte  -  Catherine  ,  ne  peuvent -elles 
pas  être  trompeufes  ?  Voulez-vous  que  de 
lang  froid  &  fans  prévention  nous  les  exa- 
rninions  enfemble  ?  Vous  me  dites  que  Ala- 
demoilelle  Delanoy  ,  votre  Amie  ,  entrera 
dans  un  Couvent  à  Paris ,  &z  que  vous  au- 
rez le  plaifir  d'y  vivre  avec  elle  ;  mais  eft- 
elle  alTurée  du  confentement  de  fcs  Parens  ? 
Réfiftera-t-elle  à  leurs  volontés  ?  Pourra- 
t-elle  refufer  l'Epoux  qu'ils  lui  deftinent  ?  Mais 
je  fapofe  qu'ils  ne  veuillent  pas  la  gcner  dans 
fon  choix  ,  croyez -vous  qu'elle  préférera 
l'ennuyeux  féjour  du  Cloître  à  mille  attraits 
féduifans  qui  la  rappelleront  dans  le  monde  ? 
Paflons  à  préfent ,  Ci  vous  le  voulez  bien  , 
au  Chevalier.  Je  veux  croire  que  c'eft  de 
bonne-foi  qu'il  vous  a  donné  fa  tendrelfe , 
&  qu'il  n'eft  rien  de  plus  pur  que  fes  inten- 
tions -,  c'eft  l'eftime,  c'eft  le  refped,  autant 
que  l'amour,  qui  règlent  les  lentimens.  Mais 
peut-il  à  fon  gré  dilpofer  de  fes  volontés  ?  Sa 
tamille  entrera- 1- elle  dans  fes  vues  î  Aura- 
t-clle  pour  vous  les  mêmes  yeux  que  lui  ;  Cecce 


Marianne.  157 

trifte  obfcurité  répandue  fur  votre  nailTance 
ne  formera-c-cUe  aucun  obftacle  aux  fucccs 
de  Ces  vœux  ?  Vous  voyez  ,  Mademoifelle  , 
ajouta  Sainte-Catherine  ,que  je  ne  cherche 
point  à  vous  flater  ;  mais  ce  neft  point-là 
aufîî  ce  que  vous  devez  attendre  d'une  Amie 
auiïï  vraie  &  audi  lîncere  que  je  le  fuis.  Trop 
jeune  encore  ,  un  défaut  d'expérience  fait 
que  vous  ne  pouvez  porter  vos  vues  bien 
avant  dans  l'avenir, &  que  vous  n'envifagez 
les  chofes  que  du  côté  qui  vous  plaît  davan- 
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Je  ne  compris  que  trop  la  foliditc  de  ces 
réflexions.  L'inquiétude  me  faifît ,  ôc  me 
voihi  tout-à-coup  olongée  dans  une  terrible 
perplexité.  Je  vis  le  peu  de  fonds  que  je 
devois  faire  fur  les  flj.teufes  refTources  fur 
lefquelles  j'avois  le  plus  compté.  Quelques 
foupirs  m'échaperent  ;  je  ne  pus  même  m'em- 
pêcher  de  répandre  des  larmes ,  que  ma  bon- 
ne Amie  eflTuya  ;  Se  elle  ne  me  quitta  que 
lorfqu'elle  eut  employé  ,  pour  me  tranquil- 
lifer ,  les  motifs  les  plus  capables  de  me  con- 
foler. 

Elle  n'y  réufîît  pas  cependant.  Dès  que 
je  fus  feule ,  mon  efprit  ne  fut  occupé  que 
des  plus  trilles  penfées.  Où  irai-je?Que  fe- 
rai je  ?  Quel  parti  prendrai-je  ?  Autant  de 
cruelles  incertitudes  qui  me  défefpéroient. 
J'avois  perdu  les  bonnes  grâces  de  rAbbelfe, 
ô:  à  chaque  inftant  je  craignois  qu'elle  n'eue 
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la  dureté  de  me  dire  de  me  retirer.  Et  oïl 
ferois-je  allée  chercher  un  azile  !  Le  peu  d'ar- 
gent qui  me  reftoit  pouvoit-il  fournir  long- 
tems  à  mes  depenfes  ?  L'idée  de  mon  j^  mie  fe 
prcfentoit  bien  à  mon  efprit  ;  mais  quel  fe- 
cours  pouvois-je  en  elpérer  ?  Ses  Parens 
étoient-ils  d'iumieur  à  vouloir  féconder  les 
favorables  intentions  qu'elle  avoitpournYoi  ? 
On  leur  avoit  écrit  en  ma  faveur  ;  Se  leur  fi- 
Icnce  ne  m'aprenoir  que  trop, que  jen'avois 
rien  à  attendre  de  leur  bonté. 

Après  m'ctre  fatiguée  vainement  à  imagi- 
ner quelque  reflource  dans  mes  malheurs ,  je 
compris   que  je  ne   pouvois   tourner  mes 
vues  que  du  côté  du  Chevalier.  Oui,rne 
dis-je  en  moi-même  ,  tout  me  répond  de 
fa  pure  &  conftance  ardeur  5  j'en  connois  la 
tcJîdre  vivacité.  Mes  intérêts  pourroient-i!s 
cefiTer  de  lui  être  chers  î  Mais  comment  me 
fîater  que  fes  Parens  lui  permettront  d'unir 
fon  fort  au  mien  î  Malheureufe  Marianne  ! 
Infortunée  Orpheline  :  me  difois-je  en  moi- 
m.éme  ,  ils  dédaigneront  ton  alliance  ,  ils  te 
mépriseront  ;  mais  leur  mépris  iSc  leur  dédain 
te  rendront-ils  moins  eftimable  aux  yeux  de 
ton  Amant  ?  Refufera-t-il  de  te  tendre  une 
main  fecourable?  Je  ne  lui  demande  qu'un 
azile  pour  mon  innocence  5  que  je  puilTe  pal- 
fer  mes  jours  dans  une  obfcure  retraite.    O 
Ciel ,  m'écriai-je  en  foupirant,  à  quelle  dure 
extrémité  me  réduit  la  barbarie  de  ma  cruel- 
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îe  deftince  !  Malgré  le  penchant  que  ]e  me 
fentois  pour  le  monde  ,  un  Cloître  devint 
l'objet  de  tous  mes  vœux  ;  &  c'étoit-là  l'uni- 
que parti  raifonnable  qui  me  refloit  à  pren- 
dre; ]em'y  déterminai.  Je  me  propolai  d'inP 
truire  le  Chevalier  de  mes  intentions  ;  ôc  ce 
fut  dans  cette  penfée  que  je  me  couchai. 
Que  l'on  juge  Ci  j'étois  bien  en  état  de  goû- 
ter les  douceurs  du  repos  !  Auiïi  point  de 
nuit  plus  affreufe  que  celle  que  je  palTai.  Le 
jour  commençoit  déjà  à  paroître  ,  &c  le  fom- 
meil  n'avoir  pas  encore  fermé  mes  paupiè- 
res. Accablée  de  lafïïtude  ,  je  m'endormis 
enfin  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  me  réveil- 
ler bientôt  après  en  furfaut ,  épouvantée  pair 
le  longe  le  plus  cfîrayant. 

Il  a  eu  trop  de  raport  avec  le  cruel  mal- 
heur dont  j'étois  menacée,  pour  ne  pas  croire» 
que  fi  c'eft  une  foiblelle  d'ajouter  foi  in- 
difFéremment  à  toutes  les  bizarres  idées  qui 
travaillent  notre  imagination  durant  le  tems 
du  iommeil  ,  l'on  ne  puilTe  cependant  les 
regarder  quelquefois  comme  des  pronoilics , 
ou  comme  des  avertiflemens  des  évenemens 
extraordinaires  qui  nous  arrivent.  Qiioi  qu'il 
en  foit ,  je  reviens  au  fonge  qui  m'effraya  , 
(Se  que  je  vais  raporrer  tel  qu'il  elT:  encore  pre- 
fent  à  ma  mémoire. 

Je  m'imaginai  que  j'étois  dans  un  cachot 
obfcur  5  où  j'avois  avec  moi  pluiieurs  Com- 
pagnes de  mes  infortunes.  Toutes  ctoient 
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chargées  de  chaînes  pefantes ,  tandis  que  j'a- 
vois  feule  la  liberté  de  me  promener,  fans 
que  lien  me  gcnât.  Je  ne  fçais  comment  les 
portes  de  ce  cachot  vinrent  à  s'ouvrir  ;  mais 
je  ne  m'en  fus  pas  plutôt  aperçue  ,  que  fans 
vouloir  écouter  mes  infortunées  Compacnes, 
qui  cherchoient  a  m  arrêter  ,  je  m  arrachai 
d'entre  leurs  bras  ,  &:  je  fortis  avec  précipi- 
tation ,  fans  me  donner  le  te  m?  de  regarder 
derrière  moi ,  tant  je  craignois  d'être  ratra- 
pée  dans  ma  fuite.  J'avois  déjà  fait  bien  du 
chemin  ,  &  je  commencois  à  reprendre  ha- 
leine ,  lorfque  je  vis  trois  Cerfs.  Leur  vue 
ne  m'effi^aya  point  •■,  je  prenois  au  contraire 
plaifîr  aies  eAaminer.  Mais  l'un  d'eux  fîxoit 
plus  particulièrement  mon  attention  ;  aufîî 
étoit-il  plus  beau  que  les  deux  autres ,  qui 
fembloient  ramper  devant  lui.  Je  le  viss'a- 
procher  de  moi  d'un  air  fournis  ,  &c  il  pa- 
loilToit  me  demander  quelques  carelfes  i  un 
charme  fecret  fembloit  le  retenir  auprès  de 
moi ,  &  il  ne  pouvoit  me  quitter.  Je  voulus 
cependant  pourfuivre  mon  chemin  ;  mais  il 
fe  partageoit  en  plufieurs  fentiers  difîcrens. 
Incertaine  fur  celui  que  je  devois  prendre  , 
jemécriai  ;  ou  irai-je  ,  ô  mon  Dieu  ,  fi  vous 
ne  dirigez  mes  pas  :-  Mais ,  ô  ravilfante  furpri  • 
fe  !  le  beau  Cerf , qui  étoit  à  mes  pieds,  me 
parle  :  Charmante  Marianne  ,  me  dit-il ,  ne 
craignez  rien  ;  c'eft  moi ,  fi  vous  voulez  bien 
me  iuivre ,  qui  vais  vous  fervir  de  guide  .• 
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laiiïez-vous  conduire  ;  peut-être  mon  fecours 
ne  vous  lera-t'il  pas  inutile  ?  Mes  compa- 
cnons  &  moi  ,  nous  vous  défendrons  contre 
la  fureur  de  vos  ennemis.  Enchantce  de  tout 
ce  que  j'entendois,  je  fis  mille  carrelTes  à 
mon  condudeur  ;  il  marchoit  le  premier  ; 
mais  avec  tant  d'attention  pour  ne  pas  me 
fatiguer  ,  quil  fembloit  mefurerfes  pas  iur 
les  miens.  Nous  commencions  à  entrer  dans 
une  cpailTe  foret ,  lorfque  trois  féroces  San- 
gliers ic  prefentérent  à  nous  :  Ah  !  ma  chcre 
Marianne,  s'écria  alors  le  beau  Cerf,  quel 
affreux  péril  vous  menace  !  Voici  vos  enne- 
mis Se  les  miens  ?  Qiie  je  crains  que  vous 
ne  foycz  la  proye  de  leur  rage  !  Allons,  mes 
amis ,  dit-il  aux  deux  autres  Cerfs  qui  nous 
fuivcient ,  armons -nous  de  courage  ;  ex- 
pofons  notre  vie  pour  (auver  celle  de  la 
belle  Marianne  ;  &c  vous ,  charmante  Fille  , 
me  dit -il ,  fuyez  pendant  le  combat  ,  ii 
vous  ne  voulez  pas  être  dévorée  par  vos  en- 
nemis. Il  n'a  voit  pas  encore  ceiïe  de  parler  , 
que  les  Sangliers ,  la  rage  peinte  dans  leurs 
yeux  étincelans ,  voulurent  le  jetter  Iur  moi. 
Mais  mon  généreux  guide  ,  ior.tenu  de  fes 
compagnons ,  s'opofe  à  leur  fureur  ,  &  me 
laifle  le  tems  de  m'abandonner  à  la  fuite,  & 
de  m'cnfcncer  dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 
Je  voulus  cependant  regarder  quel  feroit  le 
fuccès  du  combat  ;  mais  quel  fut  ma  dou- 
leur /lorfque  je  vis  deux  de  mes  défenfeurs 
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ctcndus  morts  fur  le  fable  &  noyés  dans  leur 
iano;  !  Jl  cft  vrai  que  les  trois  cruels  Sangliers 
avoient  eu  le  mcme  lort  5  mais  je  nVintcrel- 
foispour  le  beau  Cerf.  Je  ne  fçavois  ce  qu'il 
croit  devenu  ,  je  le  cherchois  avec  des  yeux 
avides ,  lorfque  je  le  vis  venir  à  moi ,  mais 
fi  foible  &  fi  percé  de  coups  ,  que  bientôt 
après  )'eus  le  chagrin  de  le  voir  mourir  à  mes 
pieds.  La  frayeur  dont  ce  trifte  afped  me 
faifit  y  les  cris  que  je  poufTai  ,  me  réveillé- 
reîit  en  furfaut  :  tel  fut  le  fonge  que  je  fis.  L'on 
verra  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  ,  s'il  ne 
devoit  pas  ctre  régardé  comme  un  pronoftic 
du  malheur  qui  me  menaçoit. 

Mais  avançons.  Mes  Avanturcs  vont  de- 
venir intérelfantes ,  Se  il  me  tarde  de  les  ra- 
conter. J'ai  dit  que  je  me  couchai ,  dans  la 
penféed'inftruire  le  Chevalier  du  deffein  que 
j'avois  de  paffer  mes  jours  dans  fobfcuritc 
d'un  Cloitre  ,  en  attendant  qu'un  heureux 
hazard  m'eût  rendu  à  la  tendrefle  de  mes 
Parens ,  s'ils  vivaient  encore  ;  &z  c'étoit  l'in- 
certitude oii  j'étois  fur  ce  dernier  point ,  qui 
livroitmonelprità  de  continuelles  allarmes. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  levée  que  j'écrivis  à  mon 
Amant.  Une  lettre  ne  fuffifoit  pas  pour  lui 
aprendre  tout  ce  que  j'avois  à  lui  dire  ,  il  me 
faloit  un  entretien  avec  lui.Ainfi  je  me  conten- 
tai de  lui  marquer ,  que  j'avois  des  chofes  très- 
importantes  à  lui  communiquer  ;&:  que  je  lui 
ferois  obligée ,  s'il  fe  hâtoit  de  me  venir  voir. 
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Il  n'y  avoic  qu'une  demi-heure  que  mon 
petit  billet  ctoit  parti  lorfque  l'on  vint  me 
dire  que  j 'crois  demandée  au  parloir.  C'eft 
le  Chevalier  ,  me  dis-je  en  moi-même  ,  je 
n'en  doute  point  ;  ôc  je  lui  fçais  bon  gré  de 
fon  exadicude.  Dans  cette  pcrluarion  je  lors 
de  ma  chambre  avec  précipitation.  Arrivée 
à  la  grille  ,  j'en  ouvre  les  rideaux  ;  mais 
quel  tut  mon  étonnement  !  Je  reculai  deux 
pas  en  arriére.  Quiel  objet  fe  preiente  à  ma 
vue  :  que  Ton  le  devine  !  Ce  n'eft  point  le 
Chevalier  ;  c'eft  un  homme  haïflable  j  un 
homme  que  je  ne  pouvois  fouffrir  :  un  hom- 
me qui ,  des  la  première  vue  ,  m'avoit  don- 
né pour  lui  une  antipathie  infurmontable  jen 
un  mot  ,  c'eft  le  Comte. 

Eh  !  qu'eft-ce  donc  ,  Mademoifelle  ,  me 
dit-il ,  furpris  de  l'éconnement  que  j'avois 
tait  paroître  en  le  voyant  :  ferois-je  un  fpec- 
tre  ,  s'il  vous  plaît,  dont  la  vue  épouvante  ? 
Non  pas  ,  Mondeur ,  lui  répondis-je  :  mais 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  ,  que  c'eft 
ici  une  vidte  pour  moi  fi  inattendue ,  que  cela 
feul  fufïit  pour  juftifier  mon  étonnement. 
Eh  !  bien  ,  mon  bel  Ange  ,  me  répartit-il  , 
bientôt  vous  ne  ferez  plus  dans  le  même 
cas  :  car  une  figure  auffi  aimable  que  la  vôtre 
me  plaît  trop  ,  pour  que  je  ne  veuille  pas  lui 
rendre  fouvent  hommage  ;  ainfi  vous  ferez 
bientôt  accoutumée  à  mes  vifites. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  début  bien  poli  !  Mou 
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bel  Ange  !  petits  tenmes  galajis  qui  ctoicnt 
fore  de  mon  goiit  ;  ma  figure  aimable  qui 
a  le  bonheur  déplaire  !  Quelle  gloire  !  N'c- 
toit-ce  pas-là  un  compliment  bien  flateur  ,  &: 
tourne  bien  joliment  !  Je  compris  qu'il  ne 
s'agilToit  pas  de  ménager  les  termes  avec  un 
homme  qui  mcnageoit  fi  peu  les  fiens  5  aufïï 
luircpondis-jedetaçonàlui  fairerentir,que  | 
s'il  oublioic  les  égards  qui  m'étoicnt  dûs ,  je  ' 
fçaurois  m'en  fouvenir. 

Comment  donc ,  Monficur ,  lui  répartis-je , 
moi  !  m'accoiltumer  à  vos  vifitcs  !  Non  ,  ce- 
la ne  fi^ra  de  ma  vie  ;  ne  l'elpérez  pas ,  car  A 
vous  vous  tromperiez  afTurément  :  ne  m'en 
demandez  pas  la  raifon  ,  je  veux  bien  vous 
épargner  la  peine  de  l'entendre.  Mais ,  ma 
chère  Enfimc ,  me  répondit-il  ,'d'un  air  ou 
il  y  entroit  de  l'indignation  ,  du  trouble  & 
de  la  confufion  ;  je  ne  fçais  gucres  au  refte 
fur  quel  ton  vous  le  prenez-là  ?  Sur  le  ton  , 
Monfieur  ,  repris-je  vivement ,  auquel  vous 
deviez  vous  attendre.  Sans  doute  croyez- 
vous  ,  me  icpondit-il  grofîiérement  ,  qu'une 
partie  de  vos  Avantures  ne  m'eft  pas  con- 
nue î  Allez  ,  Mademoifelle  ,  ajouta-t-il ,  je 
fçaisvos  petites  infortunes  5Je  fuis  bon:  je iuis 
généreux  :  &  je  viens  ici  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde  pour  vous  :  ôc  point  du 
tout ,  vous  me  rebutez. 

Oh  !pour  le  coup  je  n'y  pus  plus  tenir  : 
ma  tête  fe  démonta  :  je  ne  içavois  que  ré- 
pondre ; 
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pondre  :  le  rouge  me  monta  au  vifage  :  mes 
yeux  s'allumèrent  d'une  prompte  colère  : 
enfin  je  ne  me  polTédois  plus.  Indignée  de 
l'outrageant  difcours  que  l'on  venoit  de  me 
tenir  ,  je  tournai  le  dos  a  l'infolent  qui  me 
parloit ,  en  lui  lançant  des  regards  de  dépic 
&  de  dédain  ,  &  je  me  retirois  lorlque  le 
Chevalier  entra  dans  le  parloir  ,  au  même 
moment  que  le  Comte  en  fortoit  bruique- 
ment. 

Il  n'y  avoir  pas  moyen  de  cacher  le  trou- 
ble dont  j'étois  agitée  :  je  m'ctois  fait  vio- 
lence pour  retenir  mes  larmes  :  elles  con- 
mencérent  à  couler  en  abondance.  Mon 
Amant ,  autant  affligé  que  moi  ,  me  preG- 
ioitde  lui  aprendre  la  caufe  de  ma  douleur. 
Se  je  ne  pouvois  lui  repondre  ;  les  foupirs 
me  coupoient  la  parole.  Vous  ne  voulez 
donc  pas  ,  Mademoifelle  ,  me  dit-il  en  fe 
jettant  a  mes  genoux,  rompre  un  filence  qui 
me  tue  ?  Parlez  ,  ou  vous  allez  me  voir  ex- 
pirer à  vos  pieds.*  nommez-moi  le  barbare 
qui  fait  couler  vos  pleurs ,  &  je  vais  l'im  molec 
à  votre  vengeance.  C'eft  le  Comte  ,  ajouta- 
t-il ,  je  n'en  pais  douter  Eh  bien  !  fon  fang. . . 
Eh  1  non,  non,  de  s;race  ,  Chevalier  ,  m'é- 
criai-ie  ,  arrêtez  ;  modérez  ces  tranfports 
d'un  trop  prompt  reflentiment ,  qui  me  fe- 
roit  craindre  pour  des  jours  qui  me  font  chers. 
Yoiidriez'vous  me  faire  trembler  pour  votre 
Tome.  L  G 
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vie  î  Et  cette  vie  ,  me  répondit-il ,  toujours 
avec  les  mêmes  marques  d'indignation  ,  ne 
feroit-elle  pas  pour  moi  un  fujet  d'oprobre  , 
fi  je  craignois  d'en  faire  un  facrifice  à  votre 
gloire  outragée  ?  Mais ,  de  grâce  ,  ajoutâ- 
t-il ,  ne  me  déguiiez  rien  du  fujet  de  vos 
peines. 

Je  croyois  qu'il  feroit  inutile  de  vouloir 
me  taire  :  ainfi  je  dis  au  Chevalier ,  que  peut- 
être  avois-je  été  trop  fenfible  aux  diicours 
du  Comte  ,  qui  pouvoir  bien  n'avoir  eu  au- 
cun deiïein  de  m'ofi-ènfer.  Il  connoît  ma 
mifére  j  il  a  o(é  dire  qu'elle  excitoit  fa  pi- 
tié ,  &  qu'il  vouloic  la  foulager.  Ses  offres 
m'ont  couvert  de  confusion  ;  elles  ont  in- 
digné mon  orgueil.  Mais  hélas  !  infortunée 
que  je  fuis  !  combien  d'autres  humiliations 
n'aurai-je  pas  à  eiïuyer  ,  fi  quelque  ame  gé- 
néreufene  s'intérelïea  mes  malheurs  !  Quoi 
donc  !  machére  &adorab'e  Marianne,  me 
répondit  mon  Amant  avec  une  tendre  émo- 
tion ,  me  lai(îerez-vous  toujours  voir  des 
doutes  injurieux  à  mon  amour  ?  Ne  psut-il 
donc  calmer  les  inquiétudes  que  vous  avez 
fur  votre  état  ?  Nos  intérêts  ne  vont-ils  pas 
devenir  communs  ?  Eh  !  non  ,non  ,  Mon- 
sieur ,  lui  répondis-je  ;  je  ne  me  flàterai  point 
de  cette  douce  efpérance  ;  &  parce  que  vo- 
tre tendrelTe  vous  fait  oublier  ce  que  vous 
devez  à  votre  fortune  de  à  votre  gloire  ,  je 
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dois  m'en  fouvenir  pour  vous  ?  Peut  -  être 
viendra-t-il  un  tems  où  vocie  famille  ne  dé- 
daigneroic  pas  mon  alliance  :  mais  ce  cems 
eft  "incertain  ;  de  qui  fçaic  s'il  n'efl:  pas  en- 
core bien  éloigné  ?  Car  ce  n'efl:  pas  fur  ce  que 
je  puis  devenir ,  c'efl:  furce  queje  fuis , que  vos 
Parens  formeront  leurs  idées  -,  or,  s'ils  ne  re- 
gardent que  mon  état  préfent ,  leur  paroî- 
trai-je  pour  vous  un  parti  (ortable  ?  Ainfi  , 
Monfieur  ,  puifque  le  Ciel  femble  ne  nous 
avoir  pas  fait  l'un  pour  l'autre  ,  foumettons- 
nous  a  Tes  loix  ;  renonçons  tous  deux  ,  fans 
nous  plaindre,  à  des  liens  qui,  je  ne  vous 
le  cacherai  point ,  ne  m'auroient  pasété  moins 
chers  qu'a  vous  :  c'eft  a  préfent  votre  feule 
générofité  que  je  veux  intéreller  en  ma  faveur. 
Procurez  un  azile  a  mon  innocence  ^  &  fi  je 
dois  renoncer  à  l'efpoir  de  vivre  avec  mou 
Amie  ,  que  je  ne  fois  pas  du  moins  privée  du 
doux  plaifir  de  la  voir  quelquefois  ,•  ôc  c'eft- 
là  le  motif  qui  me  fait  fouhaiter  une  place 
dans  quelque  Couvent  de  Paris. 

C'étoit  les  yeux  baillés,  &c  en  poullant  de 
profonds  foupirs  ^  que  le  Chevalier  m'écou- 
toit.  Il  me  répondit ,  que  fi  fes  Parens  opo- 
foient  d'abord  quelque  réfîflianceafes  vœux 
il  efpéroit  que  leur  tendrefle  ne  tiendroit  pas 
contre  fes  larmes  j  mais  que  ,  jufqu'a  ce  qu'il 
eut  obtenu  leur  confentement ,  il  necroyoic 
pas  qu'il  y  eût  un  meilleur  parti  a  prendre 
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c[ue  celui  dont  je  venois  de  lui  parler.  Mais 
comme  nous  atcendions  l'un  &  l'autre  à  cha- 
Cjue  inftaiu  des  nouvelles  de  iMademoifelle 
Delanoy  ,  nous  convînmes  que  ce  ne  feroic 
que  iorlqu'elle  nous  auroit  écrit ,  que  nous 
prendrions  nos  dernières  mefures. 

Un  incident  auquel  je  ne  m'attendois  pas , 
me  fit  précipiter  l'exécution  de  mon  dedein. 
Deux  jours  s'étoient  padés  depuis  la  vifite  que 
j'avois  reçue  du  Comte  ;  &  je  ne  m'imagi- 
nois  pas  qu'il  fût  alTez  hardi  pour  m'en  faire 
une  (econJe  ;  aufïi  ne  revint-il  plus  :  mais  il 
m'écrivit.  Sa  lettre,  quoique  remplie  d'ex- 
cufes  &  d'aflfurances  d'un  éternel  attache- 
ment ,  ne  me  parut  guéres  plus  polie  que  les 
difcours  ;  auffi  étois-ie  bien  éloignée  de  vou- 
loir lui  faire  rcponfe.  Quoique  mon  filence  , 
dont  fa  fierté  s'ofFenfa ,  ne  lui  lailïàt  aucune 
efpérance  de  me  fléchir ,  loin  de  fe  rebuter 
cependant  ,  il  voulut  faire  jouer  d'autres 
relTorts. 

Il  ctoit  ami  d'un  Parent  de  l'Abbefle  ;  ôc 
ce  fut  avec  lui  qu'il  vint  rendre  vifite  à  cette 
Dame.  Sans  doute  eut-il  foin  de  ne  rien  fai- 
ra  paroître  de  fa  pafîion  pour  moi;  mais  il 
ie  contenta  de  dire  ,  qu'ayant  apris  mes  in- 
fortunes ,  la  pitié  l'avoit  intérelTé  en  ma 
faveur  ,  &c  que  c'étoit  avec  bien  du  plaifir 
qu'il  s'engacreoit  a  payer  ma  penhon.  Il 
ïie  manqua  pas  aparemmenc  d'inlinuer  quel- 
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que  chofe  c^e  mon  artachemem  pour  le  Che- 
valier. L'Abede  parut  furpriredecequ'elleeii 
aprit ,  &:  promit  de  donner  de  C\  bons  ordres  , 
que  je  ne  recevrois  plus  de  vilites  de  mou 
Amant.  Mais  pour  le  Comte, c'écoituneautre 
affaire  :  un  Protedeur  ,  unBienRiiteur  géné- 
reux ,auroic  il  pu  ne  pas  avoir  une  liberté  en- 
tière de  me  voir }  Ajoutez  que  ce  Protedeur  , 
âgé  environ  de  trente-cinq  à  quarante  ans  , 
avoit  un  air  grave  &c  auftére  ,  qui  en  im- 
pofjic.  Comment  le  l'oupçmner  qu'il  me 
cicndroit  des  difcours  de  galanterie  ?  Cela 
ne  paroilToit  pas  quadrer  avec  une  mine  com- 
me la  Tienne.  C'étoit  de  falutaires  confeils 
qu'il  auroit  a  me  donner  pour  ma  conduite  ; 
c'étoit  le  plaifîr  de  voir  une  jeune  perfon- 
ne  pour  qui  fa  pitié  l'intérelloit  :  voilà  les 
motifs  que  l'on  auroit  prêté  aux  vifites  qu'il 
m'auroit  rendues.  Il  nefaloit  plus  quem'ini- 
truire  de  ce  que  la  prétendue  générolîté  du 
Comte  venoit  de  faire  en  ma  faveur.  C'étoic 
à  r.Abbede  à  me  l'aprendre ,  &  elle  me  l'aprir. 
Mais  i'étois  bien  éloignée  de  me  prêter  aux 
confeils  qu'elle  vouloit  me  donner. 

Elle  m'avoit  fait  avertir  de  lui  venir  par- 
ler. J'y  allai  avec  un  battement  de  cœur  , 
incertaine  dece  qu'elle  avoit. i  médire,  mais 
réfolue  de  ne  rien  rabattre  de  cette  f:?rme- 
té  avec  laquelle  j'avois  coutume  de  lui 
parler  i  c.  r  je  ne  croyois  pas  que  ma  mifére 
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lui    donnât   droit   de   m'humilier. 

Me  voila  arrivée  dans  fa  chambre  ;  je  la 
trouvai  aiïîfe  ,  ayant  les  deux  bras  noncha- 
lamment couches  fur  ceux  d'un  fauteuil  , 
que  fa  figure  courte  &  ronde  remplifloit  toute 
entière  Que  la  dcdaigneufe  Abbefîe  (e  levât 
pour  répondre  aux  profondes  révérences  que 
ie  lui  fis  en  entrant ,  c'eft  ce  que  Ion  orgueil 
»ne  défendoit  d'efpérer.  A  une  impercepti- 
l)le  inclination  de  tête  ,  elle  joignit  je  ne 
fçais  quel  petit  air  de  protection  ,  qui  me 
difoit  que  je  me  ralîuralle ,  &  qu'elle  vouloic 
bien  m'honorer  de  Tes  bontés. 

Eh   bien  !  Mademoifelle  ,  me  dit -elle  , 
vous  ne  vous  attendiez  pas  aux  bonnes  nou- 
velles que  j'ai  à  vous  annoncer  :  C'efl  une 
petite  fortune  qui  vous  eft  arrivée  ,  6c  dont 
je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur.  Je  vous 
iuis  obligée  ,  Madame  ,  lui   répondis  je  ; 
mais  cette  fortune  ,  me  feriez-vous  la  grâce 
demel'aprendrcîOh  !  me  répartit  elle, elle 
eft  telle  que  jamais  vous  n'auriez  ofé  en 
efpérer  une  pareille  :  ne  (oyez  plus  inquiète 
fur  ce  que  vous  deviendrez  ,  vous  avez  ici 
une  retraite  alîurée  pour  toute  votre  vie  , 
fi  vous  voulez.  Un  généreux  Seigneur  ,  c'eft 
le  Comte  de  Mezin  ,  touché  de  vos  infor- 
tunes ,  paye  ici  votre  penfion  ;  j'ai  fa  parole  : 
ainfi,  ma  pauvre  Enfant,  foyez  tranquile  ; 
nous  vous  garderons  ici  bien  volontiers.  En 
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vérité  ,  Madame  ,lui  répondis  je,  voilà  bien 
des  bontés  de  votre  part ,  &  beaucoup  de 
générofité  de  la  part  de  M.  le  Comte  :  mais 
vous  me  permettrez ,  s'il  vous  plaît ,  de  n'en 
pas  profiter.  Eh  !  comment  donc  ,  reprit 
l'Abbelie  un  peu  furprile  ;  fçavez-vous  bien  , 
mon  Enfant ,  que  dans  l'état  oii  vous  êtes  , 
la  prote6tion  de  ce  Seigneur  eft  pour  vous 
un  coup  fingulier  de  la  Providence?  Et  que 
puifqu'il  veut  bien  fe  charger  de  vous. , .  Eh  l 
Madame  ,  lui  repondis-je  vivement  en  l'in- 
terrompant ,  lailiez-là  ,  je  vous  prie  ,  des 
termes  qui  me  paroillent  aflez  mal  placés^ 
Qui  vous  dit  que  je  veuille  être  à  charge  à 
peribnne  ,  ou  que  j'enaye  befoin  î  Ah  !  fore 
bien  ,  Mademoifelle  ,  je  comprens,  Toue 
-fecours  ne  vous  eft  pas  indifférent ,  mais  il 
faut  qu'il  vous  vienne  de  certaine  main  ché- 
rie -,  car  je  fçais  de  vos  nouvelles.  Monfieuc 
le  Chevalier,  par  exemple;  pour  celui-là  , 
vous  ne  refuferiez  pas  l'afliftance  qu'il  vous 
prêteroit  ,•  votre  petit  orgueil  n'en  feroit  pas 
du  tout  allarmé  :  mais  je  fuis  bien  aife ,  Made- 
moifelle  ,  de  vous  dire  ,  que  ce  n'eft  point- 
là  mon  compte  ;  &c  fi  Monfieur  le  Chevalies 
a  eu  le  bonheur  de  vous  plaire ,  je  dois  vous 
aprendre  que  les  vifites  qu'il  vous  fait ,  & 
dont  js  ne  m'écois  point  encore  aperçue ,  me 
déplaifent  beaucoup  ;  &  il  faudra  commencer 
à  vous  en  palïer.  Cela  dépendra  ,  Madame  , 
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lui  rcpondis.je  d'un  ton  fec  ,  des  arrangement 
que  je  prendrai.  Oh  '  vraiment ,  me  rcpartic- 
elle  ,  voici  bien  une  autre  affaire.  Desarran- 
gemens ,  dites-vous ,  que  vous  prendrez  ?  Eh 
je  voudrois  bien  fçavoir ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
pctire  Demoifelle  ,  s'il  y  a  ici  d'autres  vo- 
lonrésà  fuivre  que  la  mienne.  Vous  le  pre- 
nez-ià  5  en  vérité  ,  fur  un  fort  joli  ton  avec 
r.ioï  ,  &:  qui  vous  convient  fort.  Eh  !  de 
grâce  ,  lui  dis-je  avec  un  fouris  malin  ,  qui 
lîgnifioitque  Tes  airs  de  hauteur  ne  failoienc 
fur  moi  aucune  impreffion  ,  ne  vous  fâchez 
pas  ,  Madame  5  je  ne  vous  contefte  point 
votre  autorité  ,  je  l'ai  toujours  refpeélce  , 
FiTais  trouvez  bon  que  je  n'aye  plus  a  m'y 
foumetcre.  Dès  demain  même  je  fortirai  de 
cette  mai  Ton  j  &  que  votre  bonté  ne  vous 
rende  point  inquiète  fur  ce  que  je  devien- 
drai-, tout  Couvent  peut  m'êcre  indifférent , 
&  peut-être  ne  me  (era-t-il  pas  difficile  d'en 
trouver  ,  où  ma  mifere  ne  me  privera  point 
des  égards  dûs  à  ma  naiiïance.  Voilà  alluré- 
ment ,  Mademoifelle ,  qui  efl:  arrangé  a  mer- 
veille ,  me  répartit  l'AbbelIe  :  on  ne  peut 
lien  de  mieux  ;  je  vois  que  la  vocation  de 
petite  Aventurière  feroitaflez  de  votre  goût  ; 
mais  vous  vous  fouviendrez  que  vous  êtes 
un  dépôt  qui  m'a  été  confié  ,  &  dont  je  dois 
répondre.  Voilà  ,  Madame  ,  repris-je  ,  un 
fcrupuieqai  me  parole  allez  nouveau  \  car  il 
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n'y  a  pas  loiig-tems  que  ,  craignant  que  je 
ne  vous  fulîe  à  charge  ,  vous  me  laiffiez  af- 
fez  la  maitreffe  de  difpofer  de  mon  fort  ;  c'eft 
fans  douce  la  générofité  de  Monfieur  le  Com- 
te qui  vous  a  taie  changer  d'avis  :  mais  , 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  c'eft- 
là  une  générofité  dont  je  ne  profiterai  apure- 
ment pas.  C'eft  ce  que  j'examinerai  pour 
vous  ,  reprit  l'Abbede  en  me  congédiant, 
&  en  me  difant  ,  qu'elle  efpéroit  que  les 
réHéxîons  que  je  ferois  fur  mon  état ,  me  ra- 
pelleroient  à  la  raifon. 

Je  la  quittai  fans  lui  rien  répondre  j  mais 
dans  l'intention  d'inftruire  ,  par  une  lettre  , 
le  Chevalier  ,  de  la  petite  fcéne  qui  venoit 
de  fe  pafîer  ,  6c  de  preller  mon  départ  pour 
Paris.Mais  comment  m'échaper  du  Couvent? 
C'étoit-Ià  une  difficulté  que  je  n'avois  pu 
prévoir.  Jelai0ai  à  mon  Amant  le  foin  de 
la  lever.  Je  lui  marquai  qu'il  tenteroit  inu- 
tilement de  me  voir  j  que  les  ordres  de  i'Ab-- 
belle  étoient  donnés  pour  que  je  ne  pulTe 
de(cendre  au  parloir  ,  Se  que  je  ne  doucois 
pas  que  ce  ne  fût  l'effet  des  menées  du  Com- 
te ,  dont  je  lui  faifois  un  récit  exad.  Je 
fînillois  ma  lettre  ,  en  lui  difant  ,  qa'arturée 
comme  je  l'étois ,  C<:  de  fes  fentimens  d'hon- 
neur ,  &  de  la  pureté  de  (es  intentions  ,  je 
n'héfitois  pas  de  me  remettre  entre  ks  main?, 
qu'ainfi  je  le  priois  de  m'^arracher  prompte-^ 
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ment  à  laperfccucion  dont  j'ctoit  mcnacéff, 

J'avois  befoin  d'une  per/onnc  de  confian- 
ce à  qui  je  puiïe  remerrre  cette  lettre  impor- 
tante Je  ne  voyois  dans  la  maifon  que  Sainte- 
Catherine  qui  piit  me  prêter  Ion  fecours.  Je 
ne  lui  avois  rien  caché  de  mes  fecrets  ;  &  in- 
dignée comme  moi  des  artifices  du  Comte, 
ainfiquedu  tyrannique  procédé  de  TAbbef- 
fe  à  mon  égard  ,  elle  ne  put  défaprouver  le 
delTein  quej'avois  d'aller  à  Paris  m'y  enfer- 
mer dans  un  Couvent.  Ce  fut  donc  à  elle 
que  je  m'adrefîai  pour  faire  tenir  ma  lettre 
au  Chevalier. 

S'il  n'eût  été  trop  intéreiïé  à  éviter  tout 
coup  d'éclat,  il  n'auroit  pas  héfité d'immoler 
le  perfide  Comte  à  fa  jufle  colère.  Mais  le 
defîr  d'avancer  les  momens  de  ma  tranqui— 
lité ,  lui  fit  reculer  ceux  de  fa  vengeance. 
Il  me  marqua,  que  rien  n'égaloît  les  tranf- 
ports  de  Joye  dont  ma  lettre  l'avoir  pénétré  ; 
que  ce  n'en  étoit  pas  trop  de  tout  fon  fang 
pour  me  tém.oigner  la  reconnoiiïance  qu'il 
me  devoir  pour  cette  dernière  marque  de 
confiance  dont  je  l'honorois  ;  qu'il  efpéroic 
que  dans  deux  jours  il  auroit  le  plaifir  de 
me  remettre  à  Paris  entre  les  mains  de  ma 
chère  Amie  ,  fa  Coufine  ;  que  ce  temiS  lui 
étoit  néceflaire  pour  concerter  les  mefures 
nécelîaires  pour  mon  enlèvement  ;  qu'à  tel 
jour  &  a  telle  heure  de  la  nuit  qu'il  me  mar- 
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quoîc ,  je  fulle  exade  à  me  trouver  dans  le 
jardin  ;  que  ce  feroit-Ià  oii  il  auroit  l'hon- 
neur de  venir  lui-même  me  prendre  ;  qu'une 
chaife  de  pofte  m'artendroit  à  la  fortie  du 
Couvent ,  èc  que  dans  moins  de  quatre  heures 
je  ferois  rendue  à  Paris  j  mais  qu'il  me  con- 
feilloit  ,que  julques  àcetems  -la  j'ufalle  de 
diiïîmularion-,  que  je  ne  refufalTe  pas  même 
de  parler  au  Comte,  s'il  fe  préfentoic  pour 
me  voir. 

J'avoue  ,  qu'après  bien  des  réflexions  ,  je 
ne  compris  pas  trop  quel  étoic  le  bue  d'un 
femblable  confeil  ,&  je  ne  me  fëntois  poinc 
du  tout  difpofée  à  le  fuivre.  Le  Comte ,  ain/i 
que  le  Chevalier  l'avoit  prévu  ,  ne  manqua 
pas  de  venir  ;  &  fur  le  refus  que  je  fis  de 
lui  parler,  j'eus  ordre  delà  parc  de  l'Ab- 
belle  de  defcendre  pour  recevoir  fa  vifice:mais 
je  lui  fis  répondre  ,  que  ie  ne  croyois  pas  que 
fon  autorité  allât  jufqu'à  me  forcer  de  rece- 
voir des  vifites  qui  n'étoient  pas  de  mon  goûc, 
ôc  que  c'étoic  bien  aiïez  de  me  priver  de 
celles  qui  me  plaifoienc.  On  nefe  rebuta  pas 
cependant  de  mon  premier  refus  ;  on  revint 
à  la  charge:  Prières ,  careiïes  ,  menaces  ^ 
tout  fut  employé ,  mais  toujours  inutile- 
ment. 

Mais  quel  cruel  malheur,que!  tiiîa  d'afFreu- 
fes  difgraces  ne  me  ferois-  je  pas  épargnées , 
ii  j'avois  pu  me  contraindre  à  la  condefcen.- 
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cîence  que  mon  Amant  m'avoicconfeîllce  f 
Sans  doute  que  le  Comce,  outré  de  mes  dé- 
dains ,  (e  douta  que  j'entrecenois  encore  quel- 
que intrigue  avec  le  Chevalier.  Il  fit  épier 
fes  démarches -,  peut-être  même  gigna  t-il 
quelqu'un  do  Tes  gens.  Quoiqu'il  en  foie 
des  voyes  qu'il  prit  ,  elles  ne  lui  réuiïirenc 
que  trop.  Il  aprit  notre  complot ,  &  ma  per- 
te fut  dès- lors  jurée  ,  aufîi-bien  que  celle 
de  mon  malheureux  Amant. 

C'étoit  cependant  avec  une  impatience  ex- 
trême que  j'artendois  l'heure  marquée  pour 
ma  fortie  du  Couvenr.  C'étoit  à  minuit  que 
je  devois  me  rendre  au  jardin  ,  où  le  Che- 
valier devoit  venir  me  prendre.  Sainte  Ca- 
therine ,  ma  fidèle  Amie,  ne  voulut  point 
me  quitter  jufqu'au  moment  où  j'avois  à 
lui  faire  d'éternels  adieux.  Les  entretiens 
qu'elle  avoit  eus  avec  mon  Amant ,  dans  le 
tems  qu'il  m'étoit  défendu  de  recevoir  fes 
vifites  5  l'avoient  pénétrée  pour  lui  des  feii- 
timens  d'une  véritable  eftime  :  comme  moi , 
elle  rendoic  juftice  à  fon  mérite  &  à  fes  rares 
qualités  -,  &  c'eft  la  haute  idée  qu'elle  en 
avoit ,  qui  l'engagea  à  prêter  les  mains  a  nosi 
deiîeins. 

Le  moment  étoit  venu  où  nous  allions  les 
exécuter.  Je  palle  les  fages  con(eils  ,  les 
tendres  &  afîédueufes  carelïes  q^ie  je  reçus 
de  mon  aimable  Amie.  Ce  ne  fut  qu'après 
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qu'elle  eut  arrofc  mon  vifage  d'un  torrent 
de  larmes ,  que  je  pus  m'arracher  d'entre  Tes 
bras.  Elle  voulut  elle- même  me  conduire 
au  jardin ,  ou  je  trouvai  le  paffionné  Che- 
valier ,  qui  n'eut  pas  plutôt  aperçu  le  fignal 
dont  nous  étions  convenus ,  qu'il  vola  à  ma 
rencontre.  Il  y  avoic  des  échelles  drelTces 
des  deux  côtés  du  mur  du  jardin.  Mon  Amant 
me  prit  entre  fes  bras ,  &  me  fouleva  ,  pour 
m'aider  à  monter  la  première  échelle  :  &o 
lorfque  je  fus  au  haut  du  mur  ,  deux  de  (es 
Valets  qui  y  étoient  placés  ,  me  reçurent 
encre  leurs  mains  :  &  avec  le  fecours  d'une 
longue  ôc  larjre  ceinture  qu'ils  me  padérent 
Ôc  m'attachèrent  autour  du  corps ,  ils  me  def« 
cenciirent  avec  tant  de  précaution ,  que  je 
me  trouvai  dans  la  rue  ians  m'être  fait  au- 
cun mal  :  unechaifè  depofte  m'y  attendoit; 
l'y  entrai ,  ôc  dès  que  le  Chevalier  fut  des- 
cendu ,  il  monta  à  cheval  avec  Tes  deux  dc^ 
meftiques ,  &  nous  partîmes. 

Le  Ciel  étoit  clair  &  ferein ,  &  la  lune  bril- 
loit  avec  tant  d'éclat ,  que  nous  ne  regret- 
tions pas  la  lumière  du  jour.  Comme  cinq 
petites  heures  nous  ruffifoient  pour  nous 
rendre  à  Paris  ,  le  Chevalier  ,  qui  craignoit 
pour  moi  la  moindre  fatigue,  voulut  que 
l'on  n'avançât  qu'au  pas  du  cheval:  fans  dou- 
te vouloit-il  aulîi.  jouir  du  plaidr  de  pouvoir 
me  paxler  eomniodéineat..  De  q^uellejoye^ 
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médit- il, machére& aimable  Marianne,  n'aî- 
lez-vous  pas  combler  aujourd'hui  votre  bon- 
ne Aniie  >  Avec  quelle  vive  impatience  ne 
vous  attend-elle  pas  ?  Et  quel  bonheur  pour 
moi  de  pouvoir  vous  rendre  à  fa  tendrelTe  î 
Mais  fçaver- vous,  me  dit -il,  que  mon  in- 
térêt (e  trouve  un  peu  mêlé  dans  le  (ervice 
que  je  lui  rends  ?  Ma  Confine  eft  tendre- 
ment chérie  de  mes  Parens  ;  jugez  avec 
quelle  ardeur  elle  s'employera  pour  les  faire 
confentir  à  notre  Hymen.  Eh  !  non,  cher 
Chevalier  ,  lui  répondis-je  ,  ne  nous  flatons 
pas  d'un  fi  doux  elpoir.  Je  ne  vois  que  trop 
que  les  doutes  répandus  fur  ma  naidance  op- 
pofent  à  nos  vœux  un  obftacle  infurmoii- 
table.  J'attendrai  dans  un  Couvent  ,  que  le 
Ciel  me  rende  mes  Parens  :  &  peut-être  qu'a- 
lors votre  famille  ne  dédaignera  pas  mon 
alliance.  Le  paflionné  Chevalier  me  dit  que 
fon  amour  impatient  ne  pouvoit  s'accom- 
moder d'un  fi  cruel  délai  ,  &  qu'il  comproît 
trop  fur  la  bonté  de  (es  Parens ,  pour  qu'ils 
voulufient  expofer  fa  vie,  en  reculant  les 
momens  de  fon  bonheur.  Il  m'entretint  en- 
fuite  des  mefures  qu'il  avoit  déjà  prifes ,  & 
de  celles  qu'il  prcndroit  encore  pour  arriver 
au  but  qu'il  fe  propofoit.  Il  me  parla  enfin 
de  façon ,  que  je  commençai  moi-même  à 
bien  efpérer  du  fuccès  de  nos  defirs. 

Nous  avions  à  traverfer  une  épaifîe  fbrér. 


Marianne.  rj(j"< 

Une  frayeur  fecretce  dont  je  fus  faifïe  eu 
y  entraiu  ,  me  coupa  la  parole.  Le  Che- 
valier me  parloir ,  &  je  ne  lui  répondois 
point.  Un  bruit  de  chevaux,  qui  peu  après 
fe  fit  entendre  à  mes  oreilles ,  redoubla  mes 
craintes.  Nous  avancions  cependant ,  lorf^ 
que  trois  Cavaliers ,  qui  couroient  aa  grand 
galop  ,  fe  présentèrent  à  nous  ;  tous  trois 
avoient  le  piftolet  à  la  main  ;  ôc  notre  pof- 
tillon  fut  tué  ,  avant  que  le  Chevalier  & 
fes  deux  domeftiques  eufTent  fongé  à  fe 
défendre  :  ô  Ciel  !  que  devins-je  1  La  forêt 
retentit  des  cris  que  je  pouiïai  ,  lorfqu'à  la. 
tcce  de  ces  Afîaiïins  j'aperçus  le  barbare 
Comte.  Quoi  qu'effrayée  &  toute  tremblan- 
te ,  j'eus  cependant  la  force  de  me  préci- 
piter hors  de  la  chaife,  &  de  me  traîner 
derrière  un  arbre.  Le  combat  commença 
à  s'échaufîer ,  &  j'en  vis  les  redoutables 
apareils.  Plufieurs  coups  de  piiliolet  avoient 
été  tirés.  Les  deux  malheureux  Valets  de 
l'infortuné  Chevalier  furent  renverfcs  de 
leurs  chevaux ,  &  étendus  par  terre ,  na- 
geant dans  leur  fang  ;  de  forte  que  mon 
Amant  feul  eut  à  fe  défendre  contre  la 
fureur  de  ces  trois  cruels  meurtriers.  Plus 
allarmée  que  lui  des  périls  qu'il  alloit  cou- 
rir ,  mes  cris  redoublèrent.  La  crainte  ce- 
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penchant  d'ctre  la  malheureufe  vidime  cfe 
Ja  violence  du  perfide  Comte  ,  me  prcra 
des  forces  ;  je  courus ,  autant  que  mes  ge-  || 
noux  tremblans  purent  me  (oucenir  ;  mais 
bientôt  après  mes  forces  m'abandonnèrent  ; 
je  tombai  en  foiblede.  L'on  verra  dans  la 
quatrième  Partie  de  ces  Mémoires  comment 
j'en  fus  tirée. 


Im  de  la  croljîcme  Pamc, 
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LA  NOUVELLE 

MARIANNE, 

O  U     L  E  s 

M  É  M  O  I R ES 

DE      LA 

BARONNE    DE^-**^% 


(QUATRIEME     PARTIE. 

E  ne  puis  dire  combien  de  tems 
duramonévanouîlTementjj'yfe- 
rois  relice  fans  une  faveur  fpécia- 
ie  du  Ciel.  Je  m'écois ,  comme  je 
l'ai  dit ,  enfoncée  dans  le  plus 
épais  de  la  forer.  J'avois  couru  avec  tanc  de 
précipitation  ,  que  bientôt  après ,  épuifée  de 
forces ,  je  tombai  en  foiblelTe  dans  des  brouf- 
failles  ,  où  j'aurois  expiré  infailliblement , 
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fi  je  n'avois  pas  étcrcviillce  par  le  bruic 
épouventable  d'un  orage  .ffreux  ,  accom- 
pagné d'éclairs  &  de  toij';erre  ,  &  fuivi 
d'une  pluye  qui  tomba  avec  tant  de  vio- 
lence ôc  en  fl  glande  abondance  ,  qu'un 
moment  /uffic  pour  me  tremper  julques 
aux  os. 

Effrayée  J.es  périls  que  je  courois  ,  fi  le 
barbare  Corr'e  venoit  à  me  pour(uivre , 
(car  je  ne  doutois  pas  que  l'infortuné  Che- 
valier n'eût  cré  la  viélime  de  fa  fureur  ) 
je  crus  ne  devoir  pas  attendre  la  fin  de  l'o- 
rage pour  m'arracher  de  l'endroit  où  j'étois , 
&  ou  je  ne  me  croyois  pas  en  fureté.  Je 
rafîemblai  le  peu  de  forces  qui  me  reftoient  j 
&  après  avoir  fait  a.u  Ciel  une  fervente  &c 
courte  prière  pour  lui  recommander  mon 
innocence  ,  je  me  mis  à  marcher  ,  fans  fça- 
(voir  où  je  portois  mes  pas  tremblans.  Je 
m'étois  engagée  dans  un  fentier  étroit  ,  qui 
n'offroit  à  mes  yeux  aucune  ilTue.  J'avan- 
çois  cependant ,  mais  fort  lentement ,  par- 
ce que  j'étois  prefque  à  chaque  inftant  for- 
cée de  m'arrêter,  foit  pour  éviter  quelque 
chute,  tant  le  chemin  étoit  gliiïant ,  foit 
pour  dégager  mes  habits  des  ronces  6c  des 
épines  qui  m'avoient  déjà  en  mille  endroits 
déchiré  les  jambes  &  les  mains. 

Il  y  avoir  plus  d'une  heure  que  Je  mar- 
xhois  avec  une  frayeur  &  une  fatigue  ex- 
trême ,  tremblante  au  moindre  bruit   que 
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î'entendois  ,  lorfque  j'aperçus  de  loin   un 
jeune  PaiTan ,  qui  promenoic  de  tous  côtés 
ies  avides  regards.  Il  ne  m'eut  pas  plutôt 
vue,  qu'il  s'avança  vers  moi  avec  précipi- 
tation. Saifie  de  crainte  ,  je  ne  fçavois  fi  je 
devois  fuir ,  ou  m'arrêter.  Seroit-ce,   hé- 
las !  me  difois-je  en  moi-même  ,  le  perfide 
Comte   qui  me  fait  pourfuivreî  O  Ciel  , 
qui  protégez  l'innocence  ,  m'écriai-]e,  en  y 
élevant  les  yeux ,  arrachez-moi  aux  périls 
qui  me  menacent   !  Je  n'eus  pas  le  tems 
à'en  dire  davantage.  Le  jeune  PaïTan  dont 
j'ai  parlé  m'eut  bientôt  atteint.  Sa  vue  ne 
m'effraya  pas  ;  mais  quelle  cruelle  nouvel- 
le n'avoit-il  pas  à  m'annoncer  ?  Eh  !    oii 
diantre,  vous  étiez -vous  donc   fourrée, 
médit  -il  ?  Je  penfe.  Dieu  me  le  pardonne, 
que  vous  ne  boutez  votre  pla'fir  qu'à  faire 
couxir  les  gens.  J'avons   tenu  la  forêt    de 
l'un  à  l'autre  bout   pour    vous  chercher  : 
mais  vous  velà  trouvée  ,  Dieu  marci  ^  n'en 
parlons  plus.    Vîcement  ,    virement  ,  ma 
belle  Demoifelle  ,  doublez  le  pas  ;  encore 
le  bon   Dieu    veille  que    nous  y   foyons  à 
tems  j  car  ce  brave  Alonfieur  le  Chevalier 
vous  attend  ,  &  il  n'a  pas  le  courage  de 
mourir  fans  vous  voir  ;  ce  fera  grand  mi- 
racle fi  nous  le  trouvons  encore  en  vie;  ôc 
ce  pourroit   bien-être,  comme  l'on  dit, 
après  la  mort  le  Médecin.  A    ce  mot  de 
Chevalier,  je  pouiïaiun  grand  cri.  Un  baç- 
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tement  de  cœur  me  prit  ;  je  ne  fçavoîs  ce 
c]iie  je  devois  penfer  ;  Ah  !  mon  ami ,  dis- 
je  à  ce  Païfan  ,  ne  me  trompez-vous  poinc  > 
Seroic-il  vrai  que  le  CJievai'er  re'piiac  en- 
core ?  Oh  !  par  ma  foi,  Madcmoifelle ,  me 
répartit- i!  ,  vous  en  i^emandez-Ià  plus  que 
je  ne  fçavons.  Pour  ce  que  j'avons  vu  ,  te- 
nez ,  le  vêla.  Nous  nous  levions ,  mes,  frè- 
res &  moi  ,  quand  j'avons  entendu  coigner 
à  notre  porte  j  &  virement  j'accourons  : 
.Eh  l  ma  bonne  Notre-Dame  ,  avons-je  dit 
tout  en  étonnement  ,  eft-ce  que  j'aurai  la 
berlue  !  mais  pardi  non  ,  je  ne  nous  trom- 
pons pas  ;  c'eu;  Monfieur  le  Chevalier  5  car 
je  ne  connoilTons  autre  que  lui  :  Eh  !  mon 
bon  biau  ,  Monfieur ,  lui  avons-je  dit ,  com- 
me vous  velà  fait  !  vos  biaux  habits  tous 
pleins  de  fang  !  Et  puis  tout  d'un  coup  , 
fans  en  faire  ni  un  ni  deux  ,  le  vêla  tombé 
tout  droit  à  mes  pieds.  J'apelions  vîtemenc 
au  fecours  ,  Se  j'avons  î\  bien  fait ,  que  pe- 
tit-à-petit je  l'avons  un  peu  ravigotté.  Je 
voulions  boucher  les  trous  d'où  lortoic 
ce  diantre  de  fang  ,  qui  alloit  toujours  fou 
train  ,  en  coulant  ,  Dieu  fçait  comment  ; 
mais  ce  Monfieur  le  Chevalier  ne  l'a  pas 
voulu.  Eh  !  virement  ,  nous  a-t'ii  dit  ,  à 
tous  tant  que  j'étions  autour  de  lui  ;  dif^ 
perfez-vous  ,  parcourez  la  foret  ,  vous  y 
trouverez  une  jeune  Demoifelle;  dites-lui 
que  Je  fuis  prêt  à  rendre  le  dernier  foupir  ; 
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qu'elle  vienne  le  recueillir  ,  &  je  quitterai 
]a  vie  fans  regret.  Nous  ne  nous  fommes 
pas  fait  prier  deux  fois  ;j'avons  couru.  Dieu 
fcait ,  mes  frères  &  moi  &  puis  Dieu  par- 
deflus  tout  ,  qui  m'a  aidé  à  vous  trouver  , 
jpuifque  vous  velà. 

Des  le  commencement  de  ce  trifte  récit , 
mes  yeux  s'étoient  baignés  de  larmes.  Ef- 
frayée du  danger  où  (e  trouvoient  les  jours 
du  {généreux  Chevalier  ,  j'oubliois  ma  laf- 
fiîude.  Je  ne  m'apercevnis  pas  même  du 
(angqui  ne  celToitde  ruilleler  de  mes  jam- 
bes toutes  ouvertes  ôc  déchirées.  Preilée  de 
revoir  mon  tendre  &  fidèle  Amant ,  je  ne 
fis  pas  attention  à  Tépuifement  de  mes  for- 
ces. Je  fuivois  avec  ardeur  le  jeune  Paiïaii 
qui  conduifoit  mes  pas  ,  Se  qui  m'introdui- 
fit  enfin  dans  la  chaumière  où  je  devois  re- 
cevoir les  éternels  adieux  de  l'infortuné 
Chevalier. 

Les  bonnes  gens  chez  qui  il  étoit ,  avoient 
bandé  les  playes  ,  &  l'avoient  étendu  fur 
un  lit.  Il  y  avoit  plus  d'une  demi- heure 
jqu'il  fembloit  avoir  entièrement  perdu  la 
connoiiïance'lorfque  j'entrai  :  je  m'aprochai 
de  lui  ;  on  lui  cria  ,  que  la  jeune  Demoi- 
felle  qu'il  avoit  envoyé  chercher  dans  la 
forêt  ,  étoit  enfin  retrouvée  i  qu'il  ouvrit 
les  yeux  ,  &  qu'il  la  verroit  devant  {on  lit. 
Ah  ,  cher  Chevalier  !  m'écriai -je  ,  cher 
Chevalier  !  feriez -vous  donc  lourd  à  ma 
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voix?  La  barbare  mort  vous  auroit-ellc  en- 
levé à  mes  vœux  ?  Mes  (oupirs  &  mes  cris 
fe  firent  entendre  à  fes  oreilles  ;  fes  yeux 
commencèrent  à  s'ouvrir.  Il  attacha  fur 
moi  des  regards  mourans  ,  &  faifant  un 
mouvement  d'une  de  fes  mains  ,  comme 
pour  me  la  tendre  ,  il  me  dit  d'une  voix 
fbible  :  Retenez  ,  Mademoifelle  ,  les  lar- 
mes que  vous  pourrez  donner  à  ma  mort  -, 
elle  m'efl:  trop  précieufe  pour  que  je  regret- 
te la  vie.  J'ai  pu  fauver  votre  innocence  ; 
je  vous  ai  arraché  à  la  violence  d'un  fcclé- 
rac  j  le  Ciel  s'eft  fervi  de  mon  bras  ,  pour 
laver  fes  infâmes  attentats  dans  Ton  fang  , 
3c  me  réfervoic  la  gloire  de  protéger  votre 
honneur  :  cette  gloire  ,  puis  -je  l'acheter 
trop  chèrement  ;  Tout  mon  fang  n'étoit  pas 
trop  ,  pour  vous  prouver  que  votre  hon- 
neur m'étoit  plus  cher  que  la  vie.  Non  , 
non ,  cher  ôc  aimable  Chevalier  ,  lui  ré- 
pondis-je  d'une  voix  entrecoupée  de  fan- 
glots  -,  non  ,  cette  vie  vous  ne  la  perdrez 
pas  ;  le  jufte  Ciel  vous  la  confervera  -,  vous 
fçavez  toutes  mes  infortunes  *,  il  ne  me 
refte  de  relTource  qu'en  vos  bontés.  Hélas  î 
que  deviendrois-je  ,  fi  la  cruelle  mort  me 
privoit  de  votre  apui  ?  Qui  voudroit  s'inté- 
refler  dans  mes  malheurs  ?  Qui  compâtiroit 
à  ma  milére  ?  N'ai- je  pas  même  à  craindre 
jufqu'aux  fecours  qu'on  voudroit  me  prê- 
ter î  Les  périls  auxquels  vous  venez  de 
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tn'arracîier  ,  ne  m'annoncent-ils  pas  ceux 
où  vont  me  livrer  mes  cliarmes  innocens  ? 
Et  ce  (ont  ces  périls  ,  me  dit -il  ,  c'efl:  ce 
trille  état  où  je  vous  lailTe  ,  qui  m'effraye 
plus  que  toutes  les  horreurs  du  tombeau. 
Il  fe  tut  enfuite  pendant  quelques  minutes  , 
en  élevant  les  regards  au  Ciel.  Le  mouve- 
ment de  fes  lèvres  me  fit  croire,  que  par 
quelque   prière  il  me   recommandoit  à  Ca. 
faveur.  Protégez-la  ,  Seigneur  ,   protégez- 
la  ,  difoit-il  enfin  tout  haut  1  foyez  le  dé- 
fenfeur  de  fa  vertu  :  Se  ce  fut  par  ces  tou- 
chantes invocations  qu'il  finit  fa  prière.  Il 
attacha  enfuite  fes  yeux  fur  moi;  5c  com- 
me il  me  vit  fondre  en  larmes  ,  moins  len" 
fible   à  fa  propre  douleur  qu'à  celle    qui 
m'accsbloit,  il  n'oublia  rien  pour  me  con- 
foler  :  Ma  chère  Marianne  ,    me  dit  -  il  , 
commandez  ,  s'il  fe  peut,  à  vos  pleurs ,  qui 
font  couler  les  miens  *,  modérez  cette  ex- 
cefîive  triflelTe  qui   me  fait  craindre   pour 
vos  Jours.  Votre  fort  n'eft  point  aufli  trifte 
que  vous  le  penfez  j  il  vous  refte  dans  ma 
chère  Coufine  une  Amie  tendre  ôc  lînccre  ; 
à  l'amitié  qu'elle  a  pour  vous  ,  elle  ajou- 
tera encore  celle  qu'elle  avoir  pour  moi  ; 
promettez- vous  tout  de  fes  généreux  fe- 
cours  ,  jufqu'à  ce  que  le  Ciel  vous  ait  fait 
retrouver  vos  Parens.  Que  je  ferois  heu- 
reux ,  ajouta-t'il  ,  fi  les  miens   vouloient 
vous  accorder  toute  l'amitié  qu'ils  avoienc 
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pour  moi  !  Quels  vœux  me  refteroit-il  à 
former  ,  Ci  je  pouvois  ,  en  mourant  ,  me 
flater  de  ce  doux  efpoir  !  Mais  ,  hcl?s  !  ioic 
qu'il  craignit  de  m'actrifter  davantage  ,  ioit 
quefes  forces  l'abandonnalTent ,  il  n'acheva 
pas.  Il  me  ferra  foiblement  la  main  ;  ôc 
d'une  voix  expirante  ,  qui  avoir  peine  à  fe 
faire  entendre  ,  il  me  dit  :  C'en  eft  fiit  ,  je 
lîe  vis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  n'emporterai 
point  dans  le  tombeau  le  doux  nom  de  vo- 
tre Epoux  j  mais  du  moins  j'y  emporte  celui 
du  plus  tendre  &  du  plus  refpedueux  de 
tous  les  Amans,  qui  ne  ie  plaint  de  la  mort, 
que  parce  qu'elle  lui  ôte  le  pouvoir  de  vous 
aiîurer  un  fort  plus  heureux. 

A  ces  dernières  marques  que  l'infortune 
Chevalier  me  donnoit  de  C:\  tendrelîe  ,  je 
ne  pouvois  répondre  que  par  mes  loupirs 
&  par  mes  larmes.  Mais  hélas  !  il  ne  pou- 
voir plus  y  être  fenfible  :  la  Parque  meur- 
trière venoit  de  trancher  le  fil  de  fes  jours. 
Ce  fut  alors  que  je  me  livrai  à  tous  les 
tranfportsdela  douleur  la  plus  éclatante.  Et 
en  effet  ,  quel  fort  plus  déiefpérant  que  le 
mien  !  S'imaginera-t'on  jamais  une  fituation 
plus  afFreufe  !  Quelles  réflexions  pouvois- 
je  faire  ,  qui  ne  fullent  pour  moi  une  four- 
ce  des  plus  cruelles  inquiétudes  !  Si  mon 
amour  donnoit  abondamment  des  larmes 
à  la  mort  de  mon  Amant,  combien  n'en 
avoisje  pas  à  répandre  pour  déplorer  ma 

mal  heure  uie 
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ïnalheureufe  condition  î  Cette  mifcre  ,avec 
qu'elle  frayeur  ne  devois  -  je  pas  l'envifkger  ! 
Plus  de  Parens  pour  moi  !  Plus  de  Protec- 
teur !  Plus  d'Ami  !  Plus  de  reflource  !  Ajou- 
tez à  cela  une  ame  ficre  ,  des  ientimens  ds 
grandeur  ôc  d'élévation  ,  qui  me  faifoienc  re- 
garder comme  une  humiliation  infu porta- 
ble la  pitié  que  l'on  voudroitbien  m'accor- 
der.  Je  n'avois  que  ma  jeunede  &  ma  beau- 
té j  quel  fecours  pouvois-je  en  efpérer  ? 
N'étoit-ce  pas-là  au  contraire  ,  ce  qui  pou- 
voît  expofer  mon  innocence  à  mille  périls  ? 
Ne  venoisje  pas  de  faire  une  funefte  expé- 
rience de  la  perfidie  &  de  la  violence  des 
hommes  ?  Que  n'avois-je  pas  à  craindre  de 
leurs  artifices  ?  Il  me  reftoit ,  à  la  vérité  » 
une  Amie  ,  ôc  je  croyoîs  pouvoir  compter 
fur  (a  tendreiïe  ;  mais  écois-je  alîurée  que 
fes  Parens  voulurent  contribuer  à  mon  fou- 
Jagement  ,  ôc  que  leur  générofité  les  enga- 
geroit  a  tous  mes  befoins  ?  Peut-être  ,  me 
difois-je  en  moi-même  ,  n'auront-ils  qu'une 
pitié  ftérile  à  donner  à  mes  maux  ? 

j'étois  livrée  a  cette  foule  de  trides  peu- 
fées  ,  lorfque  le  Chirurgien  qui  avoir  été 
mandé  ,  entra  dans  la  chaumière  où  j'étois. 
La  frayeur  étoit  encore  peinte  dans  fes  yeux  j 
il  ne  pouvoir  revenir  de  l'émotion  que  lui 
avoir  cau(é  l'afFreux  fpedacle  qu'il  venoîc 
•  de  voir.  Il  n'avoir  pu  éviter  de  paffer  dans 
le  chemin  où  s'étoic  livré  le  cruel  combaE 
Tome  I,  H 
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donc  j'ai  parlé.  Il  y  avoic  vu  le  perfide  Comte 
&  £es  deux  domeftiques ,  ainfi  que  le  portil- 
lon de  l'infortuné  Chevalier,  ôc  fes  deux 
valets ,  étendus  fur  le  fable  ,  èc  noyés  dans 
leur  fang.  Il  fit  éclater  le  trouble  donc  il 
écoic  agité  .,  par  les  exclamations  qu'il  fit  en 
entrant  dans  la  maifon.  Mon  Dieu  !  s'écria- 
t'il  ,  quel  carnage  '  que  de  fang  répandu  î 
3 'en  frémis  d'horreur  !  Et  que  je  me  ferois 
bien  padé  de  venir  ici  ,  il  j'avois  cru  de- 
voir faire  une  pareille  rencontre  !  Peut  -  être 
encore  ,  ajouta-t'il  ,  que  par  furcroît  de 
malheur  j'aurai  perdu  mes  pas ,  &  que  je 
ferai  venu  trop  tard  !  Par  ma  foi  ,  oui  , 
Monfieur ,  lui  répondit  le  Maître  de  la  mai- 
fon 5  la  mort  a  fait  vocre  befogne  :  ainfi 
vous  n'avez  qu'à  votas  en  recourner  couc 
comme  vous  êtes  venu.  Comme  il  fe  dif- 
pofoic  à  remonter  à  cheval  ,  je  le  priai  de 
s'arrêter  ,  &c  d'examiner  s'il  ne  reftoic  pas 
encore  quelque  fouiîle  de  vie  au  malheu- 
reux Chevalier.  Qui  fçaic,  lui  dis-je  ,  Ci  ce 
ii'eft  pas  une  foiblelle  dans  laquelle  il  eft 
tombé  ,  ôc  dont  il  ne  fera  peut-être  pas 
impoflible  de  le  tirer  !  Il  s'aprocha  là-def- 
fus  du  lit  de  mon  Amant  ,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  venir  un  moment  après  me  con- 
firmer la  cruelle  nou^'cUe  donc  je  n'étois 
déjà  que  trop  allurée.  Mes  larmes  recom- 
mencèrent alors  a  couler  en  plus  grande 
abondance  ,  &  ma  dcfolaiion  fe  manifefta 
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<?ans  tout  ce  que  je  difois  ou  faiTois.  Le 
Chirurgien  ,  fenfîble  à  la  douleur  extrême 
OU  il  nie  voyoït  ,  parut  s  y  nitereller  j  il 
m'en  demanda  le  fujet  ;  mais  je  n'eus  pas  la 
force  de  lui  repondre  ;  les  foupirs  me  cou- 
poient  la  parole.  Outre  que  mon  habille- 
ment fe  faiioit  remarquer ,  autant  par  le 
goût  que  par  la  richelîe  ,  on  me  voyoit  un 
air  de  difl:inâ:ion  qui  pouvoit  me  faire  re- 
garder comme  une  illuftre  infortunée  :  j'a- 
vois  avec  cela  ces  grâces  naïves  ,  que  la 
douleur  ,  loin  d'en  diminuer  l'éclat,  rendoic 
peut-être  plus  touchantes.  Le  Chirurgien  , 
qui  n'avoit  pu  me  refufer  fa  compaffion  , 
ne  voulut  point  me  quitter  que  je  ne  l'euf- 
fe  inftruit  de  la  cau(e  de  mon  afflidlion  : 
Daignez  ,  me  dit-il ,  Mademoifelle  ,  m'ho- 
norer  de  votre  confiance.  Quoique  je  n'aye 
pas  le  bonheur  de  vous  connoître ,  je  ne 
iaiffe  pas  que  de  prendre  part  à  votre  dou- 
leur :  ne  refufez  donc  pas  de  m'en  apren- 
dre  le  fujet  -,  peut-être  ferai-je  alîez  heu- 
reux pour  que  mes  petits  fervices  ne  vous 
foient  pas  inutiles.  Voici  une  affaire  qui 
peut  avoir  des  fuites  très-fâcheufes  -,  vous 
crcâ  innocente  ,  je  n'en  ai  aucun  doute  ; 
mais  on  peut  cependant  vous  inquiéter. 
J'efpére  que  fi  vous  me  faites  la  grâce  de 
vous  ouvrir  à  moi ,  je  trouverai  moyen  de 
vous  épargner  bien  des  chagrins  ôc  bien  des 
peines,  . 

'  H  t 
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Pendant  que  cet  homme  parloit  aved 
toutes  les  marques  les  moins  équivoques 
d'une  fmcére  bonté  ,  j'eus  le  tems  de  faire 
de  nouvelles  réflexions  qui  m'eftl avèrent. 
Quel  horrible  carnage  !  me  diTois-je  en 
moi-même  ;  ne  voudra- t'on  pas  m'en  ren- 
dre refponfable  ?  On  fera  des  perquifitions  : 
on  découvrira  aifcment  que  je  me  fuis  fait 
enlever  par  le  Chevalier.  On  connoilloic 
mon  averiion  pour  le  Comte.  Ne  foupçon- 
nera-t'on  pas  que  c'efl:  moi  qui  ai  armé  ces 
deux  Rivaux  l'un  contre  l'autre  ?  J'aurai  à. 
prouver  mon  innocence  j  mais  s'en  rapor- 
tera-t'on  à  mon  témoignage  ?  Qui  dépofera 
en  ma  faveur  ?  Qui  voudra  me  protéger 
contre  l'injuflc  fureur  de  deux  familles 
puillantes  ,  qui  peut-être  toutes  deux  Ce 
croiront  également  intéreflées  a  pourfuivre 
ma  perte  ?  C'eft  ainh  que  je  raifonnois  ;  ôc 
ce  furent  les  réflexions  que  je  fis  ,  &  qui 
m'allarmoient ,  qui  m'engagèrent  à  faire  à 
celui  qui  me  parloit ,  un  fidcle  récit  de  mes 
Aventures.  Je  ne  lui  cachai  point  que  l'on 
n'ignoroit  pas  dans  le  Couvent  d'où  je  for- 
tois ,  la  paffion  que  le  Comte  &  le  Cheva- 
lier avoient  conçue  pour  moi.  Et  c'efl:-]à  , 
î^lademoifelle  ,  me  dit- il  ,  le  point  qui  me 
paroît  pour  vous  le  plus  embarrallanr.  Vous 
allez  être  regardée  comme  l'occaGon  des 
funeftes  malheurs  qui  viennent  dkrriver. 
La  Jullicc  ne  manquera  pas  de  fairô^es  plus 
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txa(n:es  recherches  :  Peuc-ètre  vous  metcra- 
t'cMi  cil  jeu.  Ainfi  ,  lî  vous  m'en  croyez  ,  ce 
fera  par  une  prompte  fuire  que  vous  tâche- 
rez de  vous  (buflraire  a  l'injufte  perlécu- 
tion  qui  vous  menace.  Par  quelque  h'bcra- 
licé  ,  me  dit-il  en  me  parlant  à  l'oreille, 
tâchez  d'engager  ces  bonnes  cens  chez  qui 
vous  êtes  ,  a  vous  garder  le  fecrer.  Qu'ils 
ne  difent  point  que  vous  avez  paru  ici  j  de 
venez  avec  moi  a  Paris  :  vous  y  ferez  en 
fureté  ,  fi  vous  prenez  foin  de  ne  pas  vous 
fiire  connoîcre  \  &  j'aurai  l'honneur  moi- 
même  de  vous  conduire  par  des  routes  dé- 
tournées. Mais  les  momens  font  précieux  ; 
vovïz  ,  Mademoifelle  ,  lî  vous  voulez  en 
profiter. 

Je  n'héfitai  point  fur  is  pàrîi  que  ;'avois 
à  prendre.  Saiiîe  de  crainte  ,  mille  objets 
efi-'rayans  fe  prefentoient  à  mon  imagination 
frapée.  C'étoit  une  troupe  d'Archers  que  je 
me  HçTurai  entourer- la  maifon  où  j'étois. 
Je  les  voyois  porter  fur  moi  leurs  barbares 
mains  ,  me  traîner  ignominieufemenî  dans 
une  afl-reufe  prifon.  Je  m'imaginai  enfuite 
être  conduite  devant  des  Juges  iévéres ,  qui 
me  fiifoient  eduyer  la  confufion  des  dIus 
humiliantes  queltions.  Epouvantée  de  tant 
d'afireufes  idées,  j'acceptai  fur  le  champ  le 
fecours  que  l'on  vouloir  bien  me  prêter. 
Pénétrée  même  de  fes  bontés  ,  j'en  témoi- 
gnai m«rvive  reconnoiiïance.  Le  généreux 
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Chirurgien  qui  s'ccoic  off-erc  pour  guider 
mes  pas ,  avoir  une  de  ces  phyfionomies  qui 
ne  vous  lailTent  aucune  défiance  ;  ainfi  ce 
fut  fans  fcrupule  que  Je  m'abandonnai  à  fa 
conduite.  Je  n'aurois  gucres  Içu  comment 
m'y  prendre  pour  recommander  à  mes  ilo- 
tes le  (ecrec  que  j'avois  à  exiger  d'eux.  J'en 
priai  Poncer  (  c'eft  le  nom  du  Chirurgien  ) 
&  je  lui  donnai  quelque  argent  pour  apuyer 
fes  difcours.  Ses  foins  ne  le  bornèrent  pas- 
là.  Il  me  reftoit  deux  lieues  à  faire  pour 
me  rendre  à  Paris  -,  ma  foiblelTe  ne  me  per- 
mettoic  pas  d'encreprendre  ce  chemin  à 
pied.  Poncet  me  pria  d'accepter  fon  che- 
val ,  fur  lequel  il  m'aida  à  monter  ;  de  par 
cîes  routes  peu  fréquentées  ,  il  me  condui- 
fiT  iurques  au  Fauxbnnrrr  ^  q{j  ayant  reiî' 
contrç  un  fiacre  ,  il  m'y  fit  entrer  ,  5c  me 
conîeilla  d'aller  dekendie  dans  une  auber- 
ae  ,  dont  il  me  donna  par  écrit  le  nom  6c 
îa  rue.  Ne  craignez  rien  au  refte  ,  Made- 
moifelle  ,  me  dit-  il  en  me  quittant  ;  ce  font 
d'honnêtes  gens  chez  qui  je  vous  adrelle  , 
&c  à  qui  vous  ne  devez  pas  craindre  de 
donner  votre  confiance  -,  de  j'aurai ,  fi  vous 
voulez  bien  me  le  permettre  ,  l'honneur  de 
vous  aller  alTurer  de  mes  refpeds.  Jj  l'ac- 
ceptai ,  en  lui  témoignant  que  je  le  verrois 
avec  plaihr. 

J'étois  trop  enfoncée  dans  mes  triftes 
penfées  ,  pour   m'occuper  des  objets   qui 
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s'offroîent  à  mes  yeux.  Ce  tumulte ,  ce  fra- 
cas ,  ce  concours  prodigieux  de  peuple,  ces 
pompeux  édifices  ,  cette  multitude  de  lu- 
perbes  équipages  j  rien  de  tout  cela  ne 
pouvoit  me  diftraire  de  mes  réflexions  « 
j'avois  déjà  traverfé  plufieurs  rues ,  &  je  ne 
m'en  étois  pas  aperçue.  Rien  de  tout  ce 
que  je  voyois  qui  me  fut  étranger  ,  par- 
ce que  Je  me  croyois  moi-même  étrangère 
à  tout  ce  que  je  voyois.  Le  fiacre  qui  me 
conduifoit  ,  fut  obligé  de  reculer  ,  pour 
faire  pallage  à  un  magnifique  carolTe.  J'eus 
le  tems  d'examiner  les  perfonnes  qui  le 
remplidoient.  C'étoit  une  jeune  Demoifel- 
le  ,  fuperbement  parée  ,  à  côté  d'une  Dame 
aimable  ,  que  je  crus  être  fa  Mère  ,  tant 
les  traies  de  leurs  vifages  fe  reiTembloienr. 
Cette  vue  m'attendrit  ,  Se  me  fit  verfer  des 
pleurs.  Hélas  ;  dis-je  en  moi-même,  file 
cruel  fort  ne  m'avoit  pas  enlevé  celle  qui 
m'a  donné  le  jour  ,  je  goûterois  ,  comme 
cette  jeune  Demoifelle  ,  les  douceurs  du 
deftin  le  plus  heureux  '  Chaque  momeiii: 
feroit  marqué  par  de  nouvelles  carelles  que 
je  recevrois  de  cette  tendre  mère  ;  je  ne 
ferois  pas  moi-  même  chargée  de  ma  con- 
duite ;  je  n'aurois  aucun  péril  a  craindf 
pour  ma  timide  innocence  ;  fans  que  r**^ 
altérât  ma  tranquilité  ,  je  palTerois  da'='  ^^ 
fein  de  ma  fimille  les  jours  les  plu^- h^^" 
reax  j  nulle  frayeur  ,  nulle  inquiér^^c'.e  fac 
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ma  deftinée  :  mais ,  infortunée  que  je  fuis  î 
à  la  place  de  cette  félicité  à  laquelle  ma 
naiflance  me  donnoit  droit  de  prétendre  , 
C|ue  d'infortunes  ,  que  de  dilgraces  qui 
vont  traverfer  ma  malheureufe  vie  '  Le  peu 
d'argent  qui  me  refte  ,  peut-il  me  mettre 
long-tems  à  couvert  de  la  mifére  ? 

Le  fiacre  ,  qui  vint  m'aider  à  defcendre  , 
termina  mes  trides  réflexions.  Je  ne  fçais  , 
f\  née  naturellement  libérale  ,  je  le  payai 
allez  pour  lui  donner  lieu   de  fe  louer  de 
inagénérofiîc  ;  mais  il  me  fouvient  que  le 
titre  de  belle  Princefïe  qu'il  me  donna  ,  & 
rempredement  avec  lequel  il  m'annonça  » 
me  firent  conjeéburer  qu'il  étoit  très  -  con- 
tent de  moi.  De  mon  côté  ,  Je  le  fus  allez 
de  l'accueil  que  me  fit  ma  nouvelle  Hôtef- 
fe.  Octoif  une  petite  figure  ramadée  ,  donc 
la  phyfionomie  prévenoit  du  premier  coup 
d'œil  en  fa  faveur  ;  &c  cette  phyfionomie 
n'étoit  point   trompeufe.   Sans  faire  ici   le 
portrait  de  cette  femme ,    ce  que  j'en  ra- 
\  porterai  (uffira  pour  faire  juger  de  Ton  ca- 

radére. 

J'étbis  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  alTez  riche- 
ment mife  ;  &:  ce  fut  ma  parure  ,  jointe  à 
^,  air  de  diftindion  qui  fe  faifoit  rcmar- 
*3"^  fur  mon  vifage  èc  dans  mes  fiçons , 
*]"'  n'attira  un  déluge  de  politeiTes  de  fa 
part.  )iions  ,  Geneviève  ,  dit-elle  à  une 
'^'^  '"""  '"~-v-:îiices  3  que  roii  prépare  pour 
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Mademoifelle  le  plus  bel  aparcement  ,  &: 
que  rien  n'y  manque  ;  car  je  veux  que  Ma- 
demoifelle Ibic  ici  en  Reine  ;  auiïi  -  bien 
qu'on  me  trouve  une  Princelîe  qui  aie  une 
figure  aufn  charmante  ?  Et  comme  je  pa- 
roifîois  fi  fatiguée  que  j'avois  peine  à  me 
foutcnir  ,  elle  me  prefenta  le  bras  pour 
m'aider  à  marcher  ,  ôc  me  fit  entrer  dans 
une  falle  balTe  ,  en  attendant  que  l'on  eût 
préparc  l'aparcement  que  l'on  me  deftinoir. 
Aîa  belle  Dsmoifelle  ,  me  die -elle  en  me 
prefentant  un  fauteuil  ,  il  faut  que  vous 
me  promettiez  que  vous  me  ferez  la  grâce 
de  ne  pas  m'cpargner  dans  tout  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  vous  obliger  ;  je  vous 
rendrai  de  bon  cœur  tous  les  petits  fervices 
qui  peuvent  dépendre  de  moi  y  car,  voyez- 
vous  ,  il  y  a  des  perfonnes  que  l'on  aime 
dès  qu'on  les  voie  -,  &  vous  êtes  de  ce  nom- 
bre. Sans  doute  que  nous  aurons  l'honneur 
de  vous  polléder  quelque  tems.  Je  ne  fçais  , 
Madame  ,lui  répondis -je;  cela  dépendra  du 
train  que  prendront  mes  affaires.  Oh  !  bien , 
fi  cela  eft  ,  Mademoifelle  ,  me  répliqua- 
t'elie  5  nous  allons  donc  faire  des  prières 
qui  ne  s'accorderont  guéres  enfemble  :  Vous 
en  ferez  pour  que  vos  afFaires  fe  terminent 
bientôt  -,  ôc  moi ,  pour  qu'elles  ne  finilîent 
que  bien  tard  ;  nous  verrons  laquelle  de 
nous  deux  fera  exaucée.  Il  eft  vrai ,  ajouta- 
t'elle ,  que  vous  avez4à  un  minois  ôc  des 
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yeux  qui  pourront  me  faire  grand  tort. 
Le  moyen  qu'il  y  ait  des  Juges  allez  bar- 
bares ,  pour  leurrefuler  quelque  chofe  !  Ce 
font-là,  croyez-moi,  les  meilleures  pièces 
de  votre  procès.  Mais  vous  êtes  encore  Ci 
jeune  ,  Mademoifellej  Ce  peut- il  qu'a  votre 
âge  vous  ayez  d'autres  foins  que  celui  de 
vous  divertir  ? 

Un  foupir  qui  m'échapa  ,  fut  toute  la 
réponfe  que  je  fis.  Eh  !  qu'efl:  ce  donc  ,  ma 
charmante  Demoifelle  ,  me  dit  la  Riou  , 
(  c'étoit  le  nom  de  mon  Hôtefle)  me  fe- 
rois-je  trompée?  Il  me  femble  que  vous 
foupirez  ?  Ah  !  vraiment  ,  voilà  qui  feroit 
joli  !  Eh  !  fî  donc  ,  vous  n'y  fongez  pas  , 
vous  ne  fliites  encore  que  naître  !  Vous 
voilà  belle  comme  le  jour  ;  ôc  vous  vous 
avileriez  de  vous  mettre  du  chagrin  en  tê- 
te ?  Oh  !  oh  !  je  fçaurai  y  mettre  ordre  : 
vous  êtes  heureufement  tombée  en  bonnes 
mains  ;  car  tenez  ,  le  chagrin  de  moi  nous 
ne  fympatifons  point  du  tout  ;  &  je  veux 
que  vous  n'en  preniez  pas  plus  que  moi. 
Mais  ,  ajouta  -t'elle  ,  peut-être  avez- vous 
befoin  de  manger  î  Commençons  toujours 
par -là  ;  aufîî  -  bien  efl-ce  un  bon  remède 
contre  l'ennui.  Non  ,  Madame,  lui  répon- 
dis-je,  je  vous  fuis  obligée  ;  je  ne  mange- 
rai point  ;  un  bouillon  me  fuftira  ;  £<.  j'irai 
enfuite  me  repofer.  Eh  bien  !  il  en  fera 
coiBine  vousfouhaiccrez,  merépoûdit-eilej 
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&  là-cle(Tus  elle  me  fie  aporter  ce  que  j'a- 
vois  demandé,  Se  me  conduilic  enfuice  dans 
mon  aparcemenc.  Je  crus  pour  le  coup 
qu'elle  me  Fcroic  la  grâce  de  me  quitter  i 
mais  la  bonne  Femme  étoic  curieufè  ;  mon 
chagrin  étoic  devenu  un  fujen  intcreflanc 
pour  fa  curioficé.  Se  elle  n'oublia  rien  pour 
m'engraeer  à  la  fatisfaire.  Ce  furent  mille 
queftions  différentes  qu  elle  me  ht  ,  mais 
auxquelles  je  ne  répondis  que  par  des  mo- 
notyllabes  qui  nedifoient  rien ,  ou  qui  n'en 
diloient  pas  allez  pour  elle. 

Eh  bien  !  Mademoifelle  ,  me  dit-elle  ^  je 
ne  vous  prelTerai  pas  davantage  à  prefent  j 
mais  j'efpere  que  lorfque  vous  me  connoî- 
trez  mieux,  peut-être  ne  me  jugerez -vous 
pas  indigne  de  votre  confiance  ;  Se  je  puis 
dire  que  ceux  qui  me  l'ont  donnée  ,  ne  s'en 
font  pas  mal  trouvés  j  témoin  une  vertueu- 
fe  fille,  apellée  Mademoifelle  Lambert.  O 
le  bon  cœur  !  le  charmant  caraétere  que 
cette  Fille  -  là  !  Il  falloit  voir  comme  elle 
pleuroitces  jours  pallés,  en  nous  racontant 
les  aventures  d'une  jeune  Orpheline  donc 
elle  avoitété  Gouvernante,  ôc  combien  elle 
étoit  affligée    de  l'avoir    quittée.    C'étoic 
fans  celle  fa  chère  Marianne  ,  &  toujours 
fa  chère  &  aimable  Marianne  qu'elle  avoic 
en  bouche  ;  aufîi  le  fort  de  cette  Enfant  me 
fait   pitié.  Tenez  ,  Mademoifelle  ,  je  crois 
que  vous  auriez  pleuré  comme  nous  ,fi  vou«^ 

ne 
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aviez  entendu  tout  ce  que  l'on  nous  en  a 
dit.  Ne  connoître  ni  Père  ,  ni  Mère  ,  ni: 
Parens ,  n'être  enfin  l'enfant  de  perfonne  ; 
cil -il  un  état  plus  pitoyable  !  Que  l'on  juge 
de  monétonnement ,  en  entendant  la  Riou 
me  tenir  ce  lan^aee  !  Au  feul  nom  de  la 
Lambert  mon  cœur  s'ctoitémû  ;  &  ce  fuc 
une  émotion  qui  palTa  bientôt  fur  mon  vi- 
fage.  Mais  on  vint  à  plaindre  ma  mifére  ; 
on  donna  des  larmes  à  mon  fort  ;  corpmeni: 
aurois-je  pu  moi-même  n'en  pas  répandre  > 
La  crainte  de  me  déceler  m'engagea  néan- 
moîns  à  tenir  bon  pendant  quelque  tems  j 
je  fis  violence  âmes  pleurs ,  mais  ce  ne  £uE 
€jue  pour  les  lailTer  couler  enfuite  en  plus 
grande  abondance.  Je  ne  fongeois  plus  au 
danger  qu'il  y  avoir  peut-être  à  me  faire 
connoître.  La  violence  de  la  douleur  donc 
)e  fus  faifie,  m'arracha  enfin  des  fecrecs  que 
j'aurois  voulu  enfévelir.  Hélas  !  ma  chère 
Dame,dis-je  à  ma  compâtiiTante  Hôtelle  , 
ne  cherchez  pas  plus  loin  cette  Infortunée 
dont  vous  plaignez  les  difgraces  ;  vous  la 
voyez  devant  vous.  C'eft  moi  qui  fuis  cette 
mallheureufe  Marianne  dont  on  vous  aapris 
Jes  cruelles  infortunes.  Vous  ,  ma  chère 
Demoifelle  !  s'écria  la  Riou  en  fe  jettant  à 
Bnon  col ,  &  en  mêlant  Tes  larmes  aux  mien- 
nes 5  quoi  !  vous  feriez  celle  dont  les  mal- 
heurs nous  ont  tant  intéreflés  !  Mais  com- 
ment avez -vous  pu,  ajouta- t'elle  ,  vo«| 
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cchaper  du  Couvent  où  vous  étiez  ?  Cec- 
re  Demoifelle  qui  croie  tant  de  vos  Amies  ; 
ce  Monfieur  le  Chevalier  qui  vous-  aimoic 
taîit  ;  comment  avez- vous  pu  les  quitter  î 
Je  compris  par  ces  paroles ,  qu'elle  étoic 
trop  au  faic  de  mes  aventures  ,  pour  que 
je  dùlTe  lui  faire  un  myftere  de  la  dernière 
qui  m'étoit  arrivée  ;  je  n'hciitai  donc  point 
de  lui  en  faire  le  récit  ;  je  m'y  crus  même 
engagée  par  mon  propre  intérêt.  La  pitié 
qu'elle  me  témoignoit,  me  fiit  conjecturer, 
que  dans  le  trifte  état  où  j'étois,  Tes  fecours 
ne  me  feroient  peut-être  pas  inutiles.  Ce 
ne  fut  pas  fans  donner  des  marques  d'une 
furprife  extrême,  &  d'un  fincere  attendrif- 
fement,  qu'elle  aprit  ma  dernière  difgrace. 
Elle  chercha  cependant  à  me  faire  revenir 
de  ma  frayeur  ,  en  me  faifant  comprendre 
que  la  famille  du  Comte, ainfi  que  celle 
du  Chevalier ,  feroient  également  intéref- 
fées  à  ne  pas  divulguer  cette  aventure  dont 
j'apréhendois  les  fuites.  Ainfi  ,  ma  chère 
Demoifelle,  me  dit- elle,  foyez  tranquille,  ôc 
ne  craignez  pas  que  l'on  cherche  à  vous  in- 
quiéter. Le  bon  Dieu  eft  un  bon  père  ;  avez- 
vous  peur  qu'il  ne  vous  abandonne  ?  Ayez 
feulement  confiance  en  lui ,  &  il  ne  vous  man- 
quera pas.  Mais  nous  parlerons  ce  foir  de  vos 
petites  affaires  ;  vous  avez  befoin  de  repos  ^ 
vouiez- vous  que  je  vous  aide  à  vous  def- 
li^ibiller  i  Vou:  avez  trop  de  bonté ,  nia 
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chcre  Dame,  lui   rcpondis-je  -,  mais  je  ne 
refiifcrai  pas  votre  (ecours ,  puilque   vous 
voulez  bien  me  l'offrir.  J'avois  en  effet  les 
jambes  tellement  meurtries,  que  je  n'aurois 
pu   venir  à  bout  de  me  dcchaulTer  feule  ; 
il  fallut  les  panfer  ;  &  ce  fut  un  loin  que 
ma  charitable  Hôtelle  voulut  bien  prendre. 
Après  l'en  avoir  remerciée,  elle  m'aida  à 
me  mettre  au  lit.  Je  la  priai  inftamment , 
avant  qu'elle  me  quittât  ,  de  me  garder  le 
fecret  fur  mes  Aventures.  Oh  !  vraiment , 
me  répondit  -  elle  ,  je  vois  bien,  ma  belle 
Enfant  ,  que  vous  ne  me   connoilîez   pas 
encore  ;  mais  il  faut  demander  à  nos  Voi- 
iïnes  -,  car  c'efl:  à  moi  qu'elles  viennent  ra- 
conter  toutes    leurs   hiftoires  ;  mais  qu'il 
m'arrive  d'en  jafer  j  vraiment ,  je  n'y  fonge 
non  plus  qu'un  ConfelTeur.  Pas  plus  long- 
tems  qu'hier  ,  une  de  mes  Commères  vint 
me  confier   un  tour  allez  plaifant  qu'elle 
avoit  joué  à  fon  Mari.  Elle  me  recomman- 
da le  fecret ,  auffi  n'en  ai  -  je  parlé  qu'à  deux 
ou  trois   de  mes  meilleures  Amies  ;  mais 
pour  le  Mari ,  ce  ne  fera  pas  ,  ma  foi ,  de 
moi  qu'il  l'aprendra.  Après  une  fi  belle  preu- 
ve dedifcrétion  ,  que  l'on  s'imagine  fi  J'a- 
vois lieu  de  me  rafiurer  ;  aufïï  fus-je  bien- 
tôt après  convaincue  ,  que  jamais  femme 
au  monde  ne  fut  plus  babillarde  que   la 
Kiou. 

Elle  ne  m'eut  pas  plutôt  c[uittçe ,  «juc 
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mon  Hiftoire  fut  divulguée  dans  toute  la 
maifon.  PeiTonne  qui  ne  m'en  fit  des  com- 
plimens  de  condoléance  ;  &  il  n'y  eut  pas 
même  iufqu'aux  (er vantes  qui  ne  me  doit-, 
nalîent  des  marques  de  compaiïîon. 

J'écois  Cl  accablée  de  lafîitude  ,  que  dès' 
que  je  fus  au  lit,  je  commençai  à  m'adou- 
pir ,  Se  je  m'endormis  d'un  lommeil  li  pro- 
fond ,  que  mon  Hôtefîe  ,  qui  vint  me  voir 
avec  fa  fille,  eut  bien  de  la  peine  à  m'é- 
veiller.  Eh  ,  mon  Dieu  !  Mademoifelle  ,  me 
dit-elle,  dès  que  j'eus  ouvert  les  yeux  ,  que 
vous  dormez  de  bon  courage  l  6c  que  je 
me  fçais  mauvais  gré  d'avoir  interrompu 
votre  repos  !  Mais  c'eft  ici  l'heure  de  fou- 
per  ,  &  non  pas  de  dormir  :  Et  puis  voilà 
ma  Fille  que  je  vous  préfente  ,  qui  avois 
tant  d'envie  de  vous  voir ,  qu'elle  ne  m'au- 
roît  point  laiflée  en  paix  que  je  ne  l'eulle 
amenée  auprès  de  vous.  Il  efl:  vrai  que  ,  par 
l'avidité  avec  laquelle  cette  jeune  perfonne 
promenoir  Tes  regards  fur  moi  ,  je  conjec- 
turai aifément  que  j'étois  pour  elle  un  ob- 
jet de  curiofité.  Voyez,  Mademoifelle ,  me 
dit  fa  Mère  ,  fi  vous  voulez  defcendre  ,  oa 
fi  peut -être  vous  aimeriez  mieux  que  nous 
foupions  dans  votre  chambre.  Sans  doute  , 
reprit  fafil'e,  qui  s'apelloit  Angélique  j  car 
Alademoifelle  a  faic  aujourd'hui  une  courfe 
alTez  forte  ,-  8c  elle  a  eu  tant  de  frayeurs 
Se  de  fatigues  à  elïuyer  ,  que  je  ne  ia  crois 
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guéres  en  crac  de  quiter  le  lit.  Entendant 
parler  de  courfes  ,  de  frayeurs  &  de  fati- 
gues ,  je  ne  doutai  pas  que  cette  perfonne 
ne  fut  inftruire  de  toute  mon  Hifloire.  Je 
ne  pus  m'empticher  d'en  bailler  les  yeux  -y 
le  rouge  me  monta  au  vifage.  Je  jettai  en- 
fuite  fur  la  Riou  des  regards  qui  lui  difoienc , 
que  je  lui  voulois  du  mal  de  Ton  indifcrc- 
tion  :  elle  me  comprit ,  Se  en  fit  des  repro- 
ches à  fa  Fille.  Il  me  femble,  petite  Perro- 
nelle ,  lui  dit-elle  ,  que  ce  font-là  des  cho- 
{qs  que  vous  auriez  bien  pu  vous  épargner 
la  peine  de  dire  à  Mademoifelle  :  mais  que 
je  vous  y  attrape  une  autre  fois  ,  de  vous 
tenir  aux  écoutes  quand  je  parle  à  mes 
Amies  !  Je  ne  leur  ai  dit  tantôt  que  quel- 
que petit  mot  par-ci  par-là  ,  &  ne  voilà- 
t'il  pas  cette  petite  curieufe ,  dont  on  ne  fe 
méfie  pas ,  qui  nous  épie  ,  &  qui  ne  peut 
retenir  fa  langue  !  Si  jamais  vous  y  retour- 
nez ,  vous  verrez  comme  je  fçaurai  vous 
corriger  de  votre  humeur  babillarde.  Je  ne 
frais  pas  même,  fi  pour  vous  punir,  je  ne 
ferois  pas  bien  de  ne  pas  vous  lai  (Ter  fou- 
peravec  nous  ?  Eh  !  non.  Madame, je  vous 
prie,  lui  dis-je  ,  ne  me  refufez  pas  cette 
c^race  *,  je  ferai  charmée  d'avoir  la  compagniq 
de  Mademoifelle.  Eh  !  bien  donc  ,  me  ré- 
pondit-elle, ce  fera  à  votre  confidératiou 
que  je  lui  pardonne  y  à  condition  toutefois 
qu'elle  n'oubliera  jamais  ce  que  je  lui  ai  tén 
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pété  fi  fouvenc ,  qu'il  n'y  a  rien  c!e  fi  beau 
que  de  fçavoir  gai-ider  le  fecrec  j  &  qu'une 
p'jrfonne  qui  ne  peur  pas  (e  taire  ,  n'efl:  bon- 
ne à  rien  ,  &  que  Ton  n'en  fait  aucun  cas. 
Apres  cet  avis  fi  fagement  donné  ,  &  que  la 
bonne  Dame  Riou  auroic  bien  fait  de  met- 
tre elle-mcme  en  pratique  ,  elle  ordonna  que 
l'on  nous  aportat  à  manger. 

Je  m'attendois  bien  que  le  repas  ne  fîni- 
roit  point  ,  fans  que  la  curiofité  de  moîi 
Hôteiîe  l'engaeeiiE  a  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  mes  affaires.  Ce  ne  fut  pas  cependant 
par  -  là  qu'elle  commença.  Pour  achever 
de  gagner  ma  confiance  ,  elle  crue  devoir 
m'inftruire  des  bons  offices  qu'elle  avoic 
rendus  à  ma  Gouvernante  :  Vous  ne  fçau- 
riez  croire  ,  me  dit-elle  ,  combien  de  mou- 
vemens  je  me  fuis  donné  pour  la  tirer  d'em- 
barras j  mais  on  efc  bon  Chrétien  ,  on  efl 
charitable  ,  on  a  pitié  de  fi^n  prochain  j  on 
le  voit  dans  la  milére ,  on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  le  foulager  ;  &  puis  Dieu  efi;  par- 
delîus  tout  ,  qui  fait  le  refle.  Ce  fut  un  Di- 
manche ,  bon  jour  bonne  œuvre  ,  qu'elle 
vint  me  voir  :  Eh  1  bon  jour  ,  ma  chère 
Madame  Riou  ,  me  dit- elle  en  fe  jettant  à 
mon  col  :  Eh  !  bon  jour  ,  ma  chère  Enfant , 
lui  dis- je  en  Tembrafiant  de  bon  cœur  j 
car  je  la  connoilTois  pour  l'avoir  vue  quel- 
quefois chez  Ton  Oncle  le  Chanoine.  Com- 
nieut  I  vous  n'êtes  donc   plus   dans  votre 
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Couvent  à  Meaux  ,  lui  dis- je  ,  puifque  vous 
voilà?  Votre  jeune  Demoilelle,  vous  l'avez 
donc  lai(îce-là  ;  ôc  pourquoi  ?  La-delFus  elle 
me  fit  votre  Hiftoire  &  la  Tienne  en  pleu- 
rant. Oh  !  çà  ,  çà  ma  chère  Enfant  ,  lui 
dis-je  après  avoir  jette  quelques  larmes  , 
parce  qu'on  a  bon  cœur  ,  &  qu'on  feroic 
dur  fi  on  ne  pleuroit  pas  un  peu  quand  on 
voit  les  autres  pleurer  j  il  ne  faut  pourtant 
pas  vous  derefpérer  ,  car  il  y  a  remède  à 
tout ,  comme  on  dit  hors  a  la  mort  :  Vous 
n'avez  ,  dites-vous  ,  pas  un  fol  pour  vous 
en  retourner  chez;  vos  Parens  ?  Eh  !  pardi , 
fi  l'on  avoit  de  l'argent  ,  on  vous  diroit  , 
en  voilà,  prenez-en  -,  la  fortune  ne  vous  fera 
peut-cîre  pas  toujours  la  moue  ,  elle  vous 
rira  un  jour  ;  eh  !  bien  ,  vous  rendrez  alors 
ce  qu'on  voi:s  prête  :  mais  on  a  bonne  vo- 
lonté ,  Se  puis  c'eft  tout.  Les  tems  font  mau- 
vais ;  on  voudroit  cependant  faire  honneur 
à  fes  affaires.  On  ne  gagne  rien  ;  on  traîne 
Ja  vie  comme  on  peut  ;  encore  a-t'on  bien 
de  la  peine  à  joindre  les  deux  bouts  de  l'an. 
Mais  bon  ,  dis-je  à  votre  Gouvernante  qui 
mefendoic  le  cœur  ,  tant  elle  ètoit  affligée  ; 
ne  vous  voilà-t'il  pas  bien  embarraflèe  ; 
N'avez-vous  pas  ici  votre  Oncle  :  Vous 
avez  de  la  répugnance  à  l'aller  voir  ,  à  cau- 
fe  de  la  mauvaife  réception  qu'il  vous  a 
faire  autrefois  •,  eh  bien!  repofez-vous  fur 
moi  du  foin  de  le  mener  comme  il  faut  j 
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nous  verrons  s'il  refufe  de  faire  les  chofes 
de  bonne  grâce  ;  &  fans  plus  tarder  ,  je 
commence  de  mettre  les  fers  au  feu.  Gens 
d'Eglifè  ôc  de  Robe  ,  je  mets  tout  en  voye 
pour  aller  trouver  le  vieux  Chanoine  ,  & 
l'attendrir  pour  ià  Nièce.  Heureulèment  le 
bon  homme  étoic  iur  le  point  de  déloger 
pour  l'autre  vie  \  Ôc  ce  n'eft  plus  alors  le 
tems  de  badiner  avec  fa  confcience.  Celle 
de  l'Oncle  mourant  fut  touchée  ;  il  fit  ap- 
peller  fa  Parente  ;  &c  Ci  elle  n'a  pas  eu  tout 
Ion  bien  ,  du  moins  ena-t-elle  emporté  une 
bonne  partie  dans  fon   pais. 

J'avois  écouté  ce  récit  avec  une  attention 
proportionnée  à  la  part  que  je  prenois  aux 
intérêts  de  ma  chère  Lambert  ,  à  qui  fe 
devois  une  éternelle  reconnoilTance.  Je  té- 
moignai combien  J'étois  fenfible  a  la  petite 
fortune  qui  lui  étoit  arrivée  ;  ôc  j'en  fis  même 
des  remercimens  à  la  Riou. 

Mais  c'étoit-ià  un  début  qui  ,  par  le  tour 
qu'elle  y  donnoit  ,  devoit  nous  conduire  au 
détail  de  mes  affaires.  J'étois  fans  hardes  , 
elle  le  voyoit  aiïez  j  je  n'avois  que  celles  qui 
étoient  fur  moi.  Mais  me  reftoit-il  de  l'ar- 
gent ?  En  avois-je  bea'icoup  ?  Autant  de 
points  très-intérelîans  pour  mon  HôtelTe ,  qui 
ne  fe  feroit  point  accommodée  que  je  lui  fuf- 
fe  à  charge  ;  il  falloit  en  venir  à  des  éclaircif- 
femens  ;  c'eft-à-dire  que  j'allois  être  obligée 
de  faire  un  humiliant  aveu  de  ma  mifére. 
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Mais  vous ,  Mademoifelle ,  ajouta  la  Riou  l 
des  qu'elle  eut  fini  ion  rccic  ,  vous  n'avez 
point  d'Oncle  ici  ,   malheureufement  pas 
qn  Parent  ,  ni  jeune  ,  ni  vieux  ,  que  vous 
connoifîîez  j  vous  voila  comme  Ci  vous  tom- 
biez du  ciel  -,  perfonne  a  qui  vous  aparreniez 
fur  la  terre  :  Voyons  ,  quel  parti  prendrez- 
vous  ?  Vous  faire  Religi-ufe  ?  Eh  !  non ,  non , 
n'y  fongez  pas  ,  croyez  moi  -,  vous   avez 
un  minois  Se  des  yeux  qui  ne  font  point  du 
tout  faits  pour  le  Cloître.  Vivrez-vous  dans 
le  monde  ?  Il  eft  vrai  qu'un  Epoux  riche  Sc 
jeune  (croit  afîez  votre  fait  :  mais  bon  ,  ert;- 
ce  à  prefent  la  beauté  ?  ce  font  les  richelles 
que  l'on  époufe.  Pour  des  Amans  ,  grâces  à 
votre  figure  ,    vous  n'en  manquerez  pas  j 
mais  pour  des  Epoufeurs,  il  en  pleuvroir, 
qu'il  n'en  tomberoit  peut-être  pas  un  pour 
vous.  Eh  !  Madame,  l'interrompis-je  d'un 
ton  fâché  ,  laifiez-là  vos  inquiétudes ,  que 
vous  pouiïez  un  peu  trop  loin.  Je  vous  rends 
grâces  de  la  part  que  vous  prenez  à  mes  in- 
térêts :  mais  vous  vous  trompez  extrême» 
ment  dans  les  conjeétures  que  vous  fondez 
fur  ce  que  la  nature  peut  m'avoir  accordé 
de  charmes.  Il  me  refte  une  Amie  ;  des  que 
mes  forces  me  permettront  de  fortir  ,  j'irai 
la  voir  ;  peut-être  trouverai  -  je  dans  Tes 
bontés  une  reiîource  à  mes  malheurs.  Qu'el- 
le veuille  bien  payer  ma  penfion  dans  un 
Couvent,  jufqu'à  ce  que  jepuifle  avoir  des 
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jiouvelles  de  mes  Parens  ,  c  eft  toute  la 
grâce  que  je  lui  demanderai.  Oh  !  vraiment , 
me  répondit  mon  HôcelTe  ,  c'eft  bien-là  ce 
qu'il  vous  faut  -,  un  Couvent  à  vous  !  char- 
mante &  aimable  comme  vous  l'êtes  !  vous 
aller  enterrer-là. . .  !  Eh  !  ft  donc  ,vous  fe- 
riez crier  tout  le  monde.  Tenez  ,  voulez- 
vous  que  je  vous  dife,  ma  belle  DemoifeU 
le ,  ce  qu'il  vous  conviendroit  de  faire  ?  Vous 
voyez  que  nous  fommes  de  bonnes  gens  , 
qui  vous  aimons  &  refpedlons  à  l'avenant  ; 
vivez  avec  nous  ;  vous  nous  ferez  plaifir  : 
auffî-bien  où  iriez- vous  pour  être  mieux  : 
Voilà  Angélique  qui  vous  fera  compagnie  : 
ce  n'elt  pas  parce  que  c'eft  ma  Fille  que  je 
le  dis  ,  mais  vous  connoîtrez  que  c'eft  une 
bonne  Enfant  ,  &  qui  fans  malice  va  fou 
droit  chemin  comme  fa  Mère  -,  &  puis  votre 
penfion  la  payer  ici ,  la  payer-là ,  que  vous  en 
iemble  ?  n'elt-ce  pas  la  même  chofe?  Il  eft 
vrai ,  ma  chère  Dame  ,  lui  répondis-je  j  & 
peut-être  prendrois-je  le  parti  que  vous  me 
propofez,  fi  je  ne  confultois  que  mon  inclina- 
tion. Mais  il  y  a  pour  une  jeune  perfonne  de 
mon  âge  des  régies  debienféance  à  garder. 

Mon  Hôtelle  qui  ,  en  vraye  Aubergifte, 
n'entendoit  rien  à  ces  délicatelTes ,  fe  moqua 
{le  mes  fcrupules  ,  &  continua  de  me  faire 
des  inftances  pour  m'engager  à  demeurer 
chez  elle.  Mais  il  relloit  un  point  impor- 
tai  donc  çlle  vouloit  être  cclaircie.  Ce 


1  po  La   nouvelle 

bontés  de  mon  Amie  ,  fur  lelquelles  je 
compcois  ,  ne  lui  paroilToient  pas ,  comme 
à  moi ,  une  reflource  bien  alTurce  j  elle  vou- 
loit  donc  fçavoir  fi  j'avois  de  quoi  Fournir 
pour  un  rems  aux  frais  de  ma  pcnfion  j  &c 
ce  fut  d'un  air  de  franchife ,  qui  n'accom- 
modoit  guéres  mon  orgueil ,  qu'elle  me  le 
demanda.  Je  lui  répondis ,  qu'il  me  reftoic 
encore  trente  Louis  ;  &  il  e(t  vrai  que  c'é- 
toient-là  toutes  les  richefles  que  je  pollédois. 
Trente  Louis  !  s'écria  la  Riou  j  eh  !  ma  bel- 
le Enfant  ,  voilà  de  quoi  vous  fiire  traiter 
en  Reine  pendant  plus  de  deux  mois  !  Oh  î 
vous  n'êtes  pas  tant  à  plaindre  que  je  croyois  : 
Trente  Louis  !  ma  foi  ,  fi  j'en  avois  autant 
je  me  porterois  bien  mieux  que  je  ne  fais  ! 
Voyez  ,  Mademoifelle  ,  fi  vous  voulez  que 
je  vous  les  garde  i  Ôc  vous  verrez  comme 
je  fçaurai  ménager  votre  petit  fait.  D'abord 
il  vous  faut  du  linge  &  quelques  nipes.  Eh 
bien  !  demain  il  fera  jour  ,  nous  lortirons  , 
<f\:  nous  ferons  en  femble  vos  petites  emplet- 
tes. Bon  foir ,  ma  chère  Marianne ,  jufqu'au 
revoir  j  je  vous  lailîe  Angélique  ,  elle  vous 
aidera  à  vous  deshabiller  :  mais  je  ne  vou- 
lus point  le  permettre.  J'étois  Ci  fatiguée 
de  l'ennuyeufeconverfation  de  mon  Hôtef- 
fe  ,  que  depuis  plus  de  deux  heures  je  fou- 
pirois  après  le  moment  d'être  feule. 

M'y  voila  enfin.  Je  me  couche  ;  mais  ce 
fut  fans  pouvoir  goûter  aucwn  repos.  Un 
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violent  mal  de  tête  me  tint  éveillée  jufqu'au 
jour.  Poncet,  ce  Chirurgien  qui  m'avoit  ren- 
du de  (î  généreux  offices ,  vint  pour  me  faire 
une  vifite.  Mon  HôtelTe  ,  en  me  lannon'- 
çant ,  me  trouva  le  vilage  il  fort  changé  , 
&  les  yeux  tellement  enflammés  ,  qu'elle 
ne  douta  point  que  je  ne  fuife  plus  malade 
que  je  ne  penfois  ;  elle  me  tâta  le  pouls  , 
&c  connut  que  j'avois  une  fièvre  brûlante. 
Elle  me  dc^uila  fî  peu  fa  crainte  >  que  j'en 
fus  moi -même  allarmce  ;  &  il  eft  vrai  que 
jamais  commencement  de  maladie  ne  fut 
plus  dangereux.  Le  Chirurgien ,  qui  étoit-là 
tout  à  portée  ,  fut  introduit  pour  dire  fou 
avis  )  &  il  décida  ,  que  ce  premier  accès  de 
fîévre  feroit  infailliblement  accompagné  d'un 
tranfport.  Sa  prédiébion  ne  fut  que  trop  vé- 
ritable. La  fin  de  la  journée  en  effet  fut  mar- 
quée par  l'accident  dont  j'avois  été  menacée  ; 
&  après  \m  tranfport  qui  dura  plus  de  deux 
heures ,  je  tombai  dans  une  fi  grande  foiblei^ 
fe  5  que  les  Médecins  qui  avoient  été  apel- 
lés  ,  &  qui  ne  me  quittoient  point  ,  crai- 
gnirent que  je  n'y  fuccombaiïe.  Mais  mci 
grande  jevmeflTe ,  la  force  de  mon  tempéra- 
ment ,  bien  plus  que  tous  les  fecours  que 
l'on  me  donnoit  ,  me  rapellérent  à  la  vie. 
Le  mal  cependant  ne  diminua  qu'impercep- 
tiblement ,  &c  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix 
jours  que  l'on  commença  à  ne  plus  crain- 
dre pour  ma  vie.  Je  ne  lailfai  pas  pourtant 
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c]ue  d'avoir  encore  plulienrs  accès  de  ficvre, 
mais  fi  modérés,  que  j'en  augurois  bien  pour 
mon  prochain  rctablillbnienc.  Il  fcmble  qu'il 
m'en  auroit  dû  peu  coiirer  de  faire  le  facri- 
fîce  de  ma  vie  ;  car  fi  je  portois  mes  vues 
fur  l'avenir ,  que  m'ofi-ioic-il  qu'un  trifle  tiC- 
fu  de  milere  ôc  d'affliélions  !  Mais  la  mort 
que  j'avois  defirce  plufieurs  fois  ,  lorfque  je 
la.  croyois  encore  bien  éloignée  ,  m'cfiraya 
lorfqu'elle  ie  prefenta  à  mes  yeux  ,  ôc  que 
je  la  vis  levant  fa  faulx  meurtrière  pour  me 
fraper.  Des  que  l'on  fe  fût  aperçu  que  mes 
jours  étoient  en  danger  ,  l'on  ne  me  cacha 
point  qu'il  étoit  tems  que  je  fongealTe  à  ré- 
gler les  affaires  de  ma  confcience.  L'on  fit 
venir  im  bon  Religieux  ,  à  qui  je  fis  unfin- 
ccre  aveu  de  mes  fautes  ;  mais  il  avoit  beau 
m'exiiortcr  à  une  gcnéreufe  réfignation  aux 
ordres  de  la  Providence  ;  l'effrayante  idée 
d'une  mort  prochaine  m'épouvantoit  :  mon 
efprit  ne  pouvoit  s'y  accoutumer  j  &  fi  je 
n'édatois  pas  en  plaintes  Se  en  murmures , 
j'étois  néanmoins  bien  éloignée  d'avoir  cette 
foumiiïîon  qu'on  me  recommandoit  fi  fort, 
Peut-ctre  aufïï  croyois-je  le  péril  moins  pref- 
lant  que  l'on  ne  me  le  repréfentoit.  Qiioiqu'il 
en  foit ,  ce  péril  cefia  i  je  commençai  à  re- 
prendre des  forces ,  mais  fi  lentement ,  que 
ma  convalefcence  fut  bien  blus  longue  que 
ma  maladie. 
Ce  fut  cette  maladie  qui  doima  occafion 
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à  un  des  cvénemens  les  plus  intcrefiTans  de 
ma  vie.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris, 
le  jeune  Marquis  de  Tiivier  ccoic  venu^  lo- 
ger dans  l'Auberge  où  j'ctois.  Je  ne  Içais 
quel  portrait  mon  Hôtelfe  lui  fit  de  moi  , 
fans  doute  ne  lui  fit -elle  pas  non -plus  un 
niyftere  de  mes  Aventures.  La  curiofitc  de  ce 
jeune  Seigneur  fut  piquée ,  &  il  témoigna  un 
extrême  defir  de  me  voir.  Ma  maladie  lui  eu 
fournit  l'occaiion.  Comme  il  avoit  pris  un 
îipartement  qui  touchoit  au  mien  ,  il  enten- 
dit les  cris  que  la  Riou  &  les  femmes  qui 
étoient  dans  ma  chambre  ,  pouffèrent.  Le 
tranfport  qui  m'avoit  iaifîe  ,  me  rendoit  G. 
furieufe  ,  que  je  voulois  me  précipiter  hors 
du  lit.  Je  failois  les  plus  violens  eftorts  pour 
m'arracher  d'entre  les  mains  de  celles  qui 
me  retenoient.  Elles  craignoient  à  chaque 
inftant  que  je  ne  leur  échapalTe  ;  &  comme 
elles  apelloient  du  fecours  ,  le  Marquis  ac- 
courut. Je  ne  fçais  ,  fi  ce  fut  d'abord  la 
pitié  ou  l'amour  qui  TintérelTa  en  ma  faveur  , 
mais  il  ne  voulut  point  me  quitter  qu'il  ne 
m'eût  vue  liors  de  danger.  Sortant  de  la  foi- 
blelTe  qui  fuivit  mon  tranfport ,  ainfi  que 
je  l'ai  dit ,  la  première  chofe  que  j'aperçus 
en  ouvrant  les  yeux  ,  fut  le  Marquis  à  mes 
genoux.  Ses  regards  étoient  attachés  fur  moi  ; 
il  tenoit  une  de  mes  mains  ferrée  dans  les 
Tiennes.  Je  la  retirai  brufquement,  furprife 
TQme  I,  1 
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de  voir  dans  cette  pofture  devant  moi  un 
homme  que  je  ne  connoilTois  pas.  Quel  cœur 
alTez  barbare auroic  pu,  Madcmoiieile,  me  dit 
le  Marquis,  n'ctre  pas  touclic  du  danger  qui 
vient  de  menacer  votre  belle  vie  ?  Vous  m'en 
voyez  encore  allarmc  -,  j'ai  l'honneur  d'ccre 
votre  voifm.  Les  cris  que  l'on  poufToit  dans 
•votre  chambre ,  m'ont  t'ait  voler  au  i'ecours. 
Oh  !  pour  cela  ,  Mademoiielle  ,  interrom- 
pit  mon  Hôtelle  ,  on  peut  dire  que  vous 
avez  bien  des  obligations  à  Monfieur  le  Mar- 
quis ;  &  ma  foi ,  je  crois  que  Tans  lui  nous 
aurions  bien  eu  de  la  peine  à  venir  à  bout 
de  vous  retenir  dans  votre  lit  :  comme  vous 
vous  démenez  quand  vous  vous  y  mettez  , 
Vous  paroilTez  n'avoir  pas  plus  de  force  qu'un 
Poulet ,  ôc  vous  en  avez  comioe  un  petit 
Lion  ! 

Quoique  je  n'euffe  aucun  fouvenir  des  ex- 
travagances qui  m'ctoientcchapces  dans  mon 
tranfport ,  je  me  doutai  bien  cependant  que 
c'ctoit  de  quelque  chofe  d'aprochant  que  la 
Riou  vouloit  parler  ;  ainfi  je  me  crus  obli- 
frée  de  faire  un  remerciment  au  Marquis  pour 
le  fecours  qu'il  avoit  bien  voulu  me  prêter. 
Jenepuisguéres  me  rapeiler  ce  qu'il  me  ré- 
pondit de  gracieux  &  d'obligeant ,  mais  Tes 
re:za^rds  m'en  aprirent  plus  que  Tes  difcours  ; 
i^^  je  commençai  des  -  lors  à  ne  pas  douter 
qu'il  écoit  entré  quelque  chofe  de  plus  que  la 
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jfîmple  pitié  dans  les  (oins  qu'il  m'avoit  rendus. 
Il  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  venir  quel- 
quelois  aprendre  de  moi-mcme  des  nou- 
velles de  ma  i'anté  :  Je  ne  crus  pas  pouvoir 
honnctement  le  lui  refufer  ;  &  il  profita  iî 
bien  de  cette  permilîîon  ,  que  depuis  le 
premier  jour  de  ma  maladie  ,  jufques  à  celui 
de  mon  entier  récabliflèment,  il  ne  s'en  pat- 
fa  aucun  où  il  ne  me  fit  deux  ou  trois  vi- 
fites. 

Mais  ce  qui  me  furprit  durant  le  long 
cours  de  ma  maladie  ,  c'eft  que  chaque  jour 
la  Riou  redoubloit  pour  moi  fes  loins  & 
fes  attentions.  Des  le  premier  entretien  que 
j'avois  eu  avec  cette  Femme  ,  il  m'avoit  été 
facile  de  connoître  combien  l'amour  du  gain 
la  dominoit.  Je  comprenois  cependant  que 
les  trente  Louis  que  je  lui  avois  remis,  ne 
fuffiloienc  alTurémenc  pas  pour  payer  les 
dépenfes  que  ma  maladie  lui  avoit  caufées. 
Outre  une  emplette  de  linge  très -propre  d>c 
très-fin  qu  elle  m'avoit  faite  ,  elle  me  mon- 
tra encore  une  garde-robe  remplie  de  trcs« 
belles  nipes  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  fervir 
à  relever  les  ajuftemens  d'une  Femme.  Cette 
vuemefrapa;  j'en  marquai  un  étonncment 
dont  je  ne  pouvois  revenir  :  fur  qui  en  ef- 
fet pouvoient  tomber  mes  foupçons  ?  Com- 
jTient  aurois-je  pu  deviner  la  main  libérale 
qui  m'ofîroic  ces  riches  piefens }  Ignorant 
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d'où  cela  partoit  ,  pouvois-je   fçavoir  dans 
c]uel  denfein  ils  nVavoient  ccc  faits  ?  Ces  ré- 
flexions me  faifoient  entrer  en  défiance  ;  &c 
je  dis  à  la  Riou  ,   qu'elle  me  prelTeroic  en 
vain   d'accepter  ce  qu'elle  avoir  reçu  pour 
moi  fans  mon  confentemcnt  ,  Ci  elle  ne  me 
iiommoit  la  perlonne  qui  avoir  voulu  m'o- 
bliger.  Ah  !  me  répondit -elle  ,  furprife  de 
m^  délicateiïe ,  je  vous   confeille  vraiment 
de  refufer  la  petite  fortune  qui  vous  arrive  ! 
On  veut  vous  niper  comme  une  DuchefTe  ; 
encore  faudra -t -il  peut-être  vous  prier  d'y 
confentir  ?  Allez  ,  Mademoiielle  ,  croyez- 
•jnoi  ,  vous  êtes  trop  chanceufe.  Ne  voilà- 
t-il  pas  une   aubeine  que  vous  trouvez  à 
point  nommé  ,  tout  comme  fi  elle  vous  ve- 
iioit  du  ciel.  Vous  n'aviez  point  de  hardes  ; 
eh  bien  !  grâce  à  Dieu  ,  &  à  ceux  qui  vous 
en  donnent  ,  vous  n'en  manquez  plus.  Eh  î 
non.  Madame  ,  lui  répondis- je,  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  je  ne  les  recevrai  certainement 
pas  que  vous  ne  me  nommiez  la  perfonne 
qui  me  les  offre.  Oh  !  pour  cela ,  me  ré- 
pliqua-t-elle,  il  faut  en  convenir,  vous  vous 
mettez-là  de  plaifantes  viiions  en  tête  ;  qu'il 
m'en  vienne  feulement  autant ,  ôc  l'on  ver- 
ra vraiment  fi  je  ferai  aiïéz  iotte  pour  faire 
tant  la  difficile.   On  me  donne  ,  eh  bien  ! 
je  tends  la  main  bien  honnêtement  pour  re- 
cevoir j  ^  fi  une  main  ne  fuffit  pas,  je  les 
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tends  vite  toutes  les  deux.  Eh  pardi  !  Ci 
je  n'ai  rien,  il  faut  bien  que  l'on  me  donne 
iî  l'on  veut  que  j'aye  quelque  chofe  ;  &  fi  ce- 
lui qui  me  donne  veut  fe  cacher  ,  aurois-je 
la  folie  de  m'en  inquiéter  ?  Oh  !  ma  foi  , 
qu'il  fe  cache  tant  qu'il  voudra,  je  ne  fon- 
gerai  pas  k  le  déterrer  ,  pourvu  que  les  prc- 
lens  aillent  leur  train  ;  il  me  donneroit  juf- 
qu'à  la  fin  du  monde  ,  que  je  ne  me  lafl'e- 
rois  pas  de  recevoir  ;  c'eft-là  mon  humeur  ; 
mais  ce  nefl  pas  la  vôtres  peut- être  n'en 
êtes  vous  pas  plus  fage.  Je  vois  bien  pour- 
tant que  je  n'aurai  point  de  paix  avec  vous 
que  je  ne  contente  votre  petite  curiofité. 
Vous  voulez  que  je  vous  nomme  votre  Bien- 
faiteur :  eh  bien!  c'eft  Monfieur  le  Marquis. 
Le  bon  cœur  d'homme  que  celui  de  ce  bra- 
ve Seigneur -là  !  Et  voyant  que  j'allois  l'in- 
terrompre pour  lui  témoigner  ma  furprife 
de  ce  que  je  venois  d'entendre  ,  elle  ajouta 
tout  d'une  haleine  :  Mais  attendez  jufqu'au 
bout  ;  vous  ne  fçavez  pas  encore  tout.  Croi- 
riez-vous  que  j'ai  voulu  donner  quelques- 
uns  de  vos  Louis  à  vos  Médecins  ?  Mais 
bon  ,  Monfieur  le  Marquis  avoit  déjà  pris 
les  devants  î  Et  il  faut  fçavoir  comme  i\r 
paye  lui. 

Je  ne  fçavoisque  penfer  de  tant  de  mar- 
ques de  générofité  dont  le  Marquis  avois  pris 
foin  de  me  dérober  la  connoiirance  ;  ôc  fi 
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ïa  Riou  avoir  cré  femme  à  pouvoir  earder 
uniecret,  je  nen  aurois  peut-être  jamais 
rien  Cçû.  J'avoue  cependant ,  que  cette  ma- 
nière délicate  d'obliger  ,  me  toucha  lenlîble- 
ment.  On  écoit  entré  dans  tout  le  détail  de 
mes  befoins  5  on  y  avoit  pourvu  libéra- 
lement ;  &  non  -  feulement  on  m'avoit  épar- 
gné la  confufion  d'en  faire  l'aveu  ,  mais  l'on 
avoit  encore  voulu  ménager  mon  orgueil  , 
par  1  attention  qu  on  avoir  de  fe  cacher. 

Quoiqu'un  procédé  f\  généreux  nf  infpirâc 
des  fenrimens  d'une  vive  reconnoillànce , 
je  ne  connciflois  pas  a(Tez  le  Marquis ,  pour 
être  aifurce  de  fes  intentions.  Ses  prefens 
pouvoient  être  des  pièges  qu'il  vouloit  ten- 
dre à  mon  innocence  jainfl  j'étois  bien  réio- 
Juede  ne  point  les  accepter,  que  je  nelçufî'e 
dans  quelle  vue  il  me  les  faifoit  ;  &  je  me 
propofai  de  m'en  inftruire  dans  le  premier 
entretien  que  j'aurois  avec  lui. 

Je  commençois  depuis  quelques  jours  à 
quitter  le  lit  ;  mais  ma  foiblefl'e  ne  me  per- 
mettoit  pas  encore  de  fortir  de  mon  aparté- 
ment.  Mon  Hôteife  ,  livrée  aux  intérêts  du 
Marquis  pour  les  pré:ens  quelle  en  avoit 
fans  doute  reçus ,  m'avoit  donné  une  efpéce 
de  femme  de  chambre  ,  nommée  Cathaut  , 
qui  devoit  me  fervir  dans  ma  convalefcencc. 
Cette  fille  ne  paroilîoit  jamais  plus  charmée 
que  lorfque  le  Marquis  me  rendoit  quelque 
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vi/îre  ;  ce  qni  mencfoupçonner  qu'elle  pou- 
voir bien  êrrc  c^icce  pour  féconder  Tes  vues. 
Qiloiqu'il  le  Fût  concence  de  lailler  parler 
jufqu'alors  Tes  aiïïduiccs  «3c  les  foins ,  il  me 
rcinoignoit  cependant  tant  d'emprelTemenr 
t\:  tant  d'ardeur ,  que  les  termes  les  plul 
lîgnificatifs   ne  m'auroient  peut-être    pas 
mieux  expliqué  les  lentimens  ;  Se  c'eft-Ià  , 
je  crois  ,  la  manière  la  plus  (éduifante  &  la 
plus  infaillible  pour  s'emparer  d'un  jeune 
cœur.  Le  mien  n'avoir  encore  pour  le  Mar- 
quis que  des  fentimensde  reconnoilTànce  ;&" 
quoiqu'il  n'oubliât  rien  pour  paroître  aima- 
ble à  mes  yeux  ,  &'  qu'il  eût  pour  moi  les 
manières  du  monde  les  plus  inflnuantes  Se 
ks  plus  gracieufes ,  je  ne  fçavois  iî  je  pour- 
rois  jamais  devenir  fenfible  à  Tes  vœux.  Je 
croyois  voir  dans  fa  phyfionomie  je  ne  fcais 
quoi  de  fournoîs ,  de  farouche ,  qui  annonçoir 
un  caradere  violent  &  artificieux.  Préoccu- 
pée de  ces  idées  ,  ce  rfétoit  que  par  complai- 
lànce  que  je  me  contraignois  à  fouffrir  les  foins 
qu'il  me  rendoit.  Mais  je  palTe  à  l'entretien 
que  j'eus  avec  lui,  ôc  qui  devoit  nVaprendre 
fes  intentions. 

La  Riou  venoit  de  me  quiter ,  lorfqu'il 
entra  dans  mon  apartement.  Vous  venez  , 
lui  dis-je  ,  Monfieur,  fort  a  propos  ;  j'allois 
dans  l'inftant  même  envoyer  Catnaut  ,  pour 
vous  prier  de  palfer  un  moment  chez  moi, 
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Je  fuis  bien  cliannc  ,  Mademoifellc  ,  me 
rcpondic-il  ,  d'avoir  pu  ,  une  fois  en  ma  vie  , 
prévenir  vos  dcfirs.  Du  moins  ne  tient  -  il 
pas  à  vous,  Monfieur  ,  lui  répartis-je  ,  que 
je  n'aye  rien  à  défirer  ;  ôc  je  ne  crois  pas 
que  Ton  puifle  poufTer  plus  loin  les  atten- 
tions que  vous  le  faites  à  mon  égard.  J'y 
fuis  fenfible  autant  que  je  dois  l'être  ;  mais 
vous  me  permettrez  cependant  ,  Monfieur  , 
de  ne  pas  profiter  de  vos  bienfaits.  A  ces 
mots  ,  le  Marquis  me  lailTa  lire  dans  fes 
yeux  un  étonnement  qu'il  ne  fut  pas  le  maî- 
tre de  me  dérober.  Comme  il  ne  connoif- 
foit  point  la  Riou ,  il  avoir  cru  pouvoir  comp- 
ter lur  fa  diicrétion  j  &  il  ne  s'imaginoit  pas 
qu'elle  dût  me  dire  les  choies  qu'elle  venoic 
de  m'aprendre.  Mais  quoiqu'il  vît  fon  le- 
cret  éventé ,  il  ne  voulut  pourtant  pas  con- 
venir que  j'eulTe  des  remercimens  à  lui  faire. 
Vous  me  fur  prenez  affurément  ,  Mademoi- 
felle  ,  me  répondit -il  ;  Se  je  ne  devine  point 
en  vérité  ,  de  quels  bienfaits  vous  voulez 
me  parler.  Eh  !  de  grâce  ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  lui  iep!iquai-je  ,  quittez  cette  feinte 
inutile  ;  vous  devriez  bien  conjeéturer  que 
je  ne  ferois  pas  d  humeur  d'accepter  des  pré- 
fens ,  fans  fcavoir  de  quelle  main  ils  me 
venoient.  La  Riou  n'a  pu  fe  difpenfer  de  me 
l'aprendre.Je  ne  vous  cacherai  pasque  votre 
manière  géncreule  d'obliger ,  m'a  touchée 
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bien  plus  fenfiblement  que  toutes  les  marques 
de  votre  gcncrolïtc  ;  je  vous  en  fais  mes  re- 
mercimcns  j  mais  je  vous  le  répète  ,  je  n  en 
profiterai  pas.  Et  c'efl:  ce  reFus ,  Mademoi- 
îelle  ,  me  rcpondit-il ,  qui  me  fait  voir  que 
je  n'ai  pas  encore  l'honneur  d'être  connu  de 
vous  ;  feriez- vous  alfez  injufte  pour  me  prê- 
ter des  vues  dont  ma  gloire  s'ofîenfe?  Je  lailfe 
à  l'avenir  le  Toin  de  vous  convaincre  de  la 
pureté  de  mes  intentions.  J'ofe  feulement 
vous  avouer  ,  Mademoilelle  ,  que  je  n'avois 
pas  encore  eu  l'honneur  de  vous  voir  ,  que  fur 
le  fimple  récit  que  la  Riou  me  fit  de  vos  ma.1- 
iieurs ,  la  pitié  m'intérefla  en  votre  faveur  ; 
mais  quelles  impreiîîons  votre  charmante  vue 
ne  fit-elle  pas  fur  mon  cœur  !  Mes  premiers 
mouvemens  firent  place  dès-lor^   à  l'amour 
le  plus  tendre  &  le  plus  violent  ;  je  fentis 
que  je  ne  pouvois  être  heureux  qu'autant 
que  je  vous  rendroisfenfible  va  ma  tendrefiTe  : 
mais  ne  croyez  pas  que  ,  par  de  méprifables 
bienfaits ,  j'aye  voulu  acquérir  quelque  droit 
iur  votre  cœur.  Non ,  Mademoifelle  ,  ce  ne 
fera  jamais-là  ma  manière  de  penfer.  Lefeul 
plaifir  délicat  de  pouvoir  vous  venger  des 
injuftes  caprices  du  fort ,  fufiSt  pour  payer 
abondamment  les  foibles  fervices  que  je  puis 
vous  rendre  à  cet  égard  ,  &  que  je  vous  fu- 
plie  d'agréer.  Je  ne  les  refuferois  pas ,  Mon- 
iîeur  ,  lui  répondis- je  ,  Ci  la  reconnoiH^mce 
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feule  pouvoic  m  acquiter  ;  mais  vous  venez 
deme  faire  des  dcclaracions  qui  m'cmbarrai- 
fent.  Cet  amour  que  vous  m'oHrez  ,  que 
voulez-vous  que  j'en  falïè  ?  Peut -ccre  croyez- 
vous  que  mon  cœur  peut  y  devenir  fenlible  ? 
Et  je  vous  tromperois  ,  fi  je  vous  le  lailfois 
elpcrer.  Car  enfin  ,  quel  peut- ctre  votre  def- 
Icin  en  m'aimant  ?  Eh  !  pouvcz-vous  ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  le  demander,  reprit  le  Mar- 
quis î  Auricz-vous  rinjuftice  de  foupçonner 
qu'il  entrât  dans  mon  amour  des  vues  donc 
le  plus  Icvére  honneur  pût  s'offènfer?  Croyez 
que  mon  deiTein  en  vous  aimant ,  nciï  autre 
que  de  m'unir  à  vous  par  les  liens  les  plus 
iiidiUolubles.  A  moi  ,  Monlleur  ,  repris  -  je 
avec  un  air  de  furprife  I  vous  n'y  fongez. 
pas  aflorcment  :  j'ai  cru  que  vous  étiez  inf- 
truit  de  toutes  mes  dilgraces ,  6c  je  vois  que 
Ton  vous  en  a  fans  doute  dcguifc  une  par- 
tie. Car  fçavez-vous ,  Monfieur ,  qui  je  luis  î 
Vous  a-t-on  apris  ,  que  ,  quoiqu'il  loit  pro- 
bable que  je  doive  ma  nailTance  à  un  fang 
iiluftre  ,  je  n'ai  pas  cependant  le  bonheur 
de  connoitremes  Parens;  quepeut-ctrem^- 
me  la  mort  me  les  a  enlevés  ?  Et  n'eft-ce 
'  pas-là  ce  que  m'annonce  le  tride  abandon 
où  je  fuis  !  Jugez  après  cela  ,  Aîonlieur  ,  iî 
mon  alliance  peut  vous  convenir.  Votre  fa- 
mille s'en  accommoderoit-e!lc  ?  Souffriroir- 
clle  que  vous  umiliez  votre  fort  à  uiie  mi- 
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fcrable  infortunée  qui  ne  tient  à  perfonne  ? 
Mais ,  Monheur  ,  ajoutai-] e ,  peut-ctre  vais- 
Je  vous  furpendre  il  je  vous  dis,  que  ce  ne 
feroient  pas-là  encore  les  plus  f;rands  obfta- 
cles  que  vous  auriez  à  lurmonccr.Qj.ieI  que 
Toit  l'excès  de  ma  milére  ,  ce  ne  fera  jamais 
l'intérêt  qui  réglera  mon  choix  ;  ce  fera  mou 
cœur  leul  que  je  conlulterai  lorfque  j'aurai 
à  difpofer  de  ma  main.  C'en  eft  alfez ,  Ma- 
demoifelle ,  me  répondit  le  Marquis  en  m'in- 
terrompant  •■,  n'achevez  pas  de  me  défefpérer  ? . 
je  ne  comprens  déjà  que  trop  ce  que  vous 
craignez  de  m'annoncer  :  je  le  fçais  ,  votre 
cœur  ne  vous  parle  pas  en  ma  faveur  ;  mais 
laiflez-moi  du  moins  refpérance  ,  que  ce 
cœnï  ne  fera  peut-être  pas  toujours  inlenfi- 
ble  à  mes  vœux  -,  ôc  en  attendant  cette  heu- 
reule  révolution  ,  qu'il  me  Toit  permis  de 
vous  continuer  mes  affiduités  &c  mes  foins. 
C'cfi:  un  honneur  que  vous  me  ferez ,  Mon- 
fieur  ,  repris-je  :  mais  je  n'oie  pas  me  pro- 
mettre d'en  profiter  long-tem::;.  Eh  !  com- 
ment donc  ,  Mademoilelle ,  reprit  le  Mar- 
quis ,  ferois-je  menacé  du  malheur  de  vous 
perdre  î  C'eft-là  un  point  ,  Monfieur  ,  lui 
répliquai -je  ,  que  je  ne  puis  encore  vous 
cclaircir ,  &  qui  dépend  du  fucccs  qu'auront 
certains  arrangemens  que  je  médite.  Eh  !  ma 
charmante  Demoiielle  ,  s'écria  le  Marquis, 
ea  fe  jettant  à  mes  genoux ,  je  n'ai  qu'une 
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chofe  à  vous  demander  ,  de  grâce  ne  me  la 
refufez  pas  :  difîcrez  de  quelques  jours ,  je 
vous  en  conjure ,  l'éxecution  de  vos  dedeins , 
quels  qu'ils  ioienc  ;  &  fongez  que  ce  fucccs 
que  vous  efpcrez  ,  va  me  rendre  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  ,  s'ildoi  t 
me  priver  de  l'honneur  de  vous  voir. 

Le  Marquis  me  parut  véritablement  allar- 
mé  ;  je  le  raflurai  ,  en  lui  aprenant  que  Tif- 
fue  de  l'afïàire  que  j'avois  en  vue  ,  ctoit  en- 
core  très-incertaine.  Je  lui  difois  mcme  ,  que 
fur  l'alTurance  que  j'avois  de  la  pureté  de  Tes 
defleins,  je  neferois  pas  difficulté  d'accepter 
les  lecours  que  fa  géncrofité  voudroit  me  con- 
tinuer ;  &  que  peut-être  le  moment  n'ctoic 
pas  éloigné  ,011  j'aurois  à  lui  demander  l'hon- 
neur de  Ton  amitié  &c  de  fa  proseélion.  Ces 
termes  parurent  TofFenfer  ;  il  m'en  demanda 
l'éclairciirement  ;  mais  je  le  renvoyai  fans 
m'expliquer  plus  clairement ,  en  lui  promet- 
tant cependant  que  je  ne  tarderois  pas  à  le 
contenter  là-de(îus. 

Un  rien  fuffit  pour  remettre  le  calme  dans 
î'efprit  d'un  Amant.  Le  Marquis  parut  tranf- 
porté  de  joye  à  caufe  des  marques  de  con- 
^ance  que  je  lui  donnois  ;  ôc  il  eit  vrai  que 
les  fentimens  qu'il  venoit  de  me  témoigner  » 
ne  me  lailfoient  prelqu'aucun  des  préjugés 
que  fa  phyfionomie  m'avoit  fuggcrés.  Ain- 
iî  3  ne  doutant  plus  que  la  probité  ôi  ïhoiip 
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ncur  ne  rcf^laflent  les  vues  qu'il  avoic  par 
raporc  à  moi  ,  j'ctois  bien  réioliie  d'avoir  re- 
cours à  Tes  bontés ,  fi  celles  de  mon  Amie 
me  Rianquoient.  Je  n'atcendois  plus  que  le 
rcrablifTementde  mes  forces  pour  l'aller  voir. 
J'efpcrois  que  (i  je  ne  pou  vois  obtenir  le 
bonheur  de  vivre  toujours  avec  elle  ,  elle 
pourroit  du  moins  porter  aifcment  Tes  Parens 
à  payer  pendant  quelque-tems  ma  penfion 
dans  un  Couvent  :  &  voilà  ce  que  la  Riou  3 
confidente  du  Marquis  ,  auroit  bien  voulu 
empêcher.  Gagnée  par  les  libéralités  de  ce 
Seigneur  ,  elle  ne  pouvoir  en  eipérer  la  con- 
rinuation  ,  qu'autant  que  je  demeurerois 
chez  elle.  Quielle  amorce  pour  une  ame  aufît 
avide  de  gain  que  la  fienne  1  Auflî  fit-  elle 
jouer  tous  les  relTors  de  Ton  éloquence  ,  pour 
m' engager  à  prendre  le  parti  qui  s'accordolï 
le  plus  avec  Tes  intérêts. 

Le  Marquis  n'avoit  pas  manqué  de  lui 
faire  part  de  l'entretien  qu'il  venoic  d'avoir 
avec  moi.  Ce  delfein  dont  je  lui  avois  par- 
lé ,  &  dont  je  lui  avois  fait  un  myftére  , 
l'intriguoit.  Il  fut  aifé  à  la  Riou  ,  à  qui  J2 
n'avois  pas  caché  le  fond  que  je  faifois  fur 
les  bontés  de  mon  Amie  ,  de  deviner  le  par- 
ti que  je  me  propofois  de  prendre  5  &  ce  fut 
pour  m'en  détourner ,  que  la  vue  de  fon  in- 
térêt la  fit  voler  dans  ma  chambre.  J'allois 
jiie  mettre  à  table  lorfqu  elle  entra.  Ah  !  vrai^- 
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ment,  me  dic-clle,  je  viens  daprcndre  de 
fore  jolies  nouvelles  ■■,  il  ne  vous  manqueroic 
plus ,  ma  foi ,  que  de  faire  un  tour  comme 
celui-là  pour  vous  achever  de  peindre  !  EIi  ! 
qu  eft-ce  donc  ,  repris-je  ,  furprife  d'un  de- 
but  fi  imgulier?  de  quel  tour,  s'il  vouspla'it , 
voulez-vous  me  parler  ?  Eh  !  pardi ,  me  rc- 
pondit-elle  d'un  ton  brufque  ,  vous  devez  , 
Je  penfe  ,  le  fçavoir  niieux  que  moi  ;  mais 
tenez ,  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  vous  ferois  , 
fi  je  vous  croyois  capable  de  ce  que  l'on 
vient  de  me  dire.  Oh  !  achevez  donc  ,  fî 
vous  voulez  ,  lui  répliquai -je  ,  Se  que  je 
fâche  du  moins  ce  que  l'on  vous  a  apris  de 
fi  étrange. 

Une  folie  de  votre  façon  ,  f\  vous  vou- 
lez que  je  tranche  le  mot ,  me  répondit-elle; 
car  pourquoi  auiîi  ne  pas  apeller  les  choies 
par  leur  nom  ?  Maisonabienraiiondedire  , 
qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  font  jamais  bien  , 
que  là  oit  ils  ne  l'ont  pas.  Vous ,  Mademoi- 
ièlle  ,  par  exemple  ,  vous  voilà  bien  ici  ,  je 
penfe  -,  choyée  ,  mais  choyée  ,  Dieu  fçait  , 
comme  une  véritable  FrincelTe.  Eh  bien  ! 
ne  voilà-t-il  pas  l'ennui  qui  vous  prend  ;  vous 
voulez  aller  tenter  fortune  ailleurs.  Eh!  par- 
di ,  la  vôtre  n'eft-elle  pas  toute  faite  ?  Qi^e 
n'en  profitez-vous  ?  Voilà  que  l'on  veut  vous 
faire  Marqui.':e  ;  attendrez- vous  que  l'on  vous 
fade  Reine  ?  Eh  1  croyez-moi  3  n'en  faites  ni 
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un  ni  deux  ;  c'eft-làune  belle  occafion  qui 
fe  prefente ,  faiiiirez-Ia  par  les  cheveux  ,  au- 
trement elle  pourroit  vous  cchaper  ,  &:  puis 
viendrcient  les  regrecs  ;  on  s'en  prendroic  à 
les  yeux  -,  on  pleurcroic  ;  Se  qui  vous  plain- 
droiL  ;  Seroic-ce  vos  Parens  ,  qui  ne  vous 
connoilTent  pas  plus  que  vous  les  connoiirez  > 
Ce  nefl  pas  au  refte  ,  me  dit-elle,  que  je 
veuiHer  glolcr  fur  votre  naiiTance  ;  car  enfin 
ce  n'eil  pas  votre  faute  Ci  vous  n'êtes  l'enfant 
à  perfonne  ,  mais  c'en  fera  une  que  Je  ne 
vous  pardonnerai  de  mes  jours ,  fi  ,  pouvant 
être  Marquife  ,  vous  aimez  mieux  demeu- 
rer Marianne,  Se  puis  quoi  ?  Marianne  ,  &z 
toujours  Marianne.  Eh  !  nia  bonne  Dame  , 
lui  répondis-je  d'untonfâché ,  je  vous  ai  déjà 
dit  que  je  vous  tenois  quitte  de  l'inquiétude 
que  vous  témoignez  de  mon  fort  jlaillez  donc- 
là  ,  je  vous  prie ,  ma  nailTance ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  : 
Monfieur le  Marquis ,  ajoutai-je  d'unton  fecy 
fera  inRruit  de  nies  intentions ,  lorfque  j'aurai 
mûrement  réîiéchi  lur  le  parti  que  j'ai  à  pren- 
dre ;  &c  pour  le  prendre  ,  ce  fera  mon  cœur  > 
&■  nullement  les  avis  intéreifés  que  Ton  me 
donnera  que  j'écouterai.  Ces  paroles,  dont 
mon  Hôteffe  ne  manqua  pas  de  fe  faire  l'anli- 
catîon  ,  la  déconcertèrent  de  façon  ,  qu'elle 
fut  quelque  tems  fans  me  répondre.  Eiie 
comprit  parfaitement  que  je  ne  ferois  guéres 
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d'humeur  à  ine  lailTer  conduire  par  elle  ;  S^ 
voyant  que  les  difcours  qu  elle  vcnoit  de  me 
lenir  n'ccoienc  pas  de  mon  goût ,  elle  crut  de- 
voir faire  tourner  l'entretien  fur  un  fujet  qui 
me  dcplairoic  peut-être  moins ,  &  qui  ctoit 
en  mcme-tems  trcs-intcrelTant  pour  elle.  Il 
s'agilfoitde  ma  penfion,  que  le  Marquis  s'c- 
toit  engagé  de  payer  ;  &  c  eft-là  un  point  que 
j'ignorois  ,  ôc  qu'elle  ctoit  bien  aife  de  m'a- 
prendre.  Mais  pour  me  faire  goûter  les  pro- 
pofitions  qu'elle  avoit  à  me  faire  ,  il  faloic 
auparavant  m'apaifer  :  ma  petite  colère  m'a- 
voit  fait  monter  le  feu  au  vilage.  La  Riou 
s'en  étoit  aperçue  ,  &  du  mieux  qu'elle  put  , 
elle  m'en  fît  des  excufes  à  fa  façon  ;  &  fa 
façon  n'étoit  rien  moins  que  polie.  Voyez 
un  peu  ,  me  dit-elle  ,  fur  quel  ton  vous  le 
prenez-là  ?  Parce  qu'on  vous  aime  ,  on  vous 
dit  bonnement  les  chofes  comme  on  les  pen- 
fe  ,  &  vous  vous  fâchez  !  Ah  !  dame  , 
fçavois-je  moi ,  qu'il  fallût  tant  éplucher  fes 
paroles  avec  vous  ?  Mais  n'en  parlons  plus , 
ôc  confolez-vous  :  aufîî-bien  ,  que  vous  ayez 
des  Parens  ,  ou  que  vous  n'en  ayez  pas , 
qu'importe  !  En  valez-vous  moins  que  ceux 
qui  n'en  chomment  pas  î  Voilà  Angélique  , 
qui  a  père  ,  mère ,  oncle  ,  tante  ,  coufin  , 
coufine  ;  &  bien  ,  avec  toute  la  belle  paren- 
té ,  trouvera -t'elle  un  Marquis  qui  voudra 
la.  faiie  Marqiùfe  i  EH  >  oui ,  oui  3  qu'elle 
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s'y  attende  ,  la  pauvre  enfant ,  qui  eft  belle 
&c  bien  Icfritime  puilqu'elle  a  père  ôc  mère 
qui  l'appellent  leur  fille  ;  il  viendroit ,  ma  foi , 
des  Marquis  comme  des  dlampignons ,  qu'il 
n'y  en  auroit  pas  un  pour  elle.  Mais  chacun  a 
fon  goût  y  le  vôtre  n'efl:  pas  flatc  par  le  titre 
de  Marquil'e  ;  eh  bien  !  tenez -vous -en  aa 
nom  de  Marianne  tout  court  ;  aulîi-bien  ce 
nom  ert:  bon  &c  beau  ',  ne  le  troquez  pas 
pour  un  autre.  Mais  voici  bien  d'autres  nou- 
velles ^  vraiment  ;  vous  ne  fçavez  peut-être 
pas  encore ,  que  vous  demeureriez  ici  cent 
ans ,  que  d'ici  à  cent  ans  vous  n'auriez  pas 
befoin  de  m'en  payer  un  fol  ;  dites  après  cela 
que  vous  n'cres  pas  nce  cocfïee.  Vous  vous 
doutez  bien,  je  penfe,  d'où  vous  vient  cette 
bonne  fortune  j  &  ma  foi ,  je  vous  en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur.  Avouez  que  ce  Mon- 
teur le  Marquis  eft  une  véritable  trouvail- 
le pour  vous ,  &  que  le  ciel  vous  le  devoir» 
Promettre  de  payer  votre  penfion  pour  toute 
votre  vie  ,  eft-ce  un  homme  généreux  que 
cet  homme-là  ^ 

J'étois  fi  outrée  d'entendre  cesdifcours  qui 
ne  finilfoient  point,  que  je  ne  fçais  ce  que 
j'aurois  répondu  à  mon  HôtelTe  ,  fi  les  triâ- 
tes circonftances  où  je  me  trouvois ,  ne  m'a- 
voient  obligée  de  déguifer  mon  dépit.  Je 
me  contentai  donc  de  lui  répondre ,  que  quoi- 
que je  fufie  fenfible  au  procédé  généreux 
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du  Marquis  ,  il  n'ctoit  cependant  pas  en- 
core bien  arrête  dans  mon  efprit ,  fi  je  pro^ 
fîterois  de  Tes  bontés ,  ôc  que  fi  la  nécefîîtc 
m'y  obligeoit ,  j'en  fcrois  un  ufage  trcs- 
dirt-crent  de  celui  qu'elle  fupolbit.  C'ctoit-là 
une  rcponfe  qui  ne  pouvoit  ctre  du  goût 
de  la  Riou.  Lui  faire  entendre  qu'elle  de- 
voit  craindre  de  me  perdre  ■■,  n'y  avoit-il  pas- 
là  de  quoi  l'allarmer  ?  Oh  !  ma  foi,  K'|ade- 
moilelle  ,  me  dit  -  elle  ,  permis  à  vous  d'en 
faire  l'uiage  qu'il  vous  plaira  :  mais  tenez , 
Il  j'crois  à  votre  place ,  j  e  fçais  bien  ce  que  je 
ferois  :  vous  voilà,  par  exemple  ,  MonfîeLir 
le  Marquis  &  vous  :  vous  n'en  voulez  pas 
pour  Epoufeur  ,  puilque  vous  refufez  d'être 
Marquife  :  eh  bien  '  prenez-le  pour  Amant, 
mais  pour  la  forme  j'entends,  puifque  vous 
ne  l'aimez  pas  :  il  veut  vous  faire  du  bien  : 
eh  bien  !  à  la  bonne-heure  :  en  votre  place 
je  ne  ferois  ,  pardi ,  ni  fotte  ,  ni  bête  :  je 
recevrois  toujours  à  bon  compte  :  car  pren- 
dre toujours, &  ne  jamais  rien  rendre,  c'eft 
le  moyen  de  ne  pas  s'apauvrir:  mais  s'il  s'a- 
viioit  de  me  dire  :  Vous  voyez  ,  ma  belle 
Marianne  ,  combien  je  vous  aime  ,  dires- 
moi ,  ne  m'aimerez -vous  pas  un  jour  un 
peu?  Oh  !  que  fi ,  Monfieur ,  lui  répondrois- 
je  ;  il  faut  efpérer  que  cela  viendra  :  mais  cela 
n'eft  pas  encore  venu  ;  ainfi  attendez  que  cela 
vienne  ;  ôc  toujours  en  attendant,  je  laii- 
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ferois  tranquillement  pleuvoir  les  prcfens 
fur  moi  :  il  en  tomberoit  un  déluge  ,  que  je 
ne  me  lafiTerois  pas  de  me  bàiirer  pour  les 
ramaffer. 

Je  paiTe  quancic  d'autres  maximes  de  la 
belle  morale  que  la  Riou  me  débita  ,  mais 
qui  ne  firent  pas  iur  mon  elprit  Timprellion 
qu'elle  eipcroit.  Fatiguée  de  fon  ennuyeu- 
fè  convcrlation ,  je  la  renvoyai  enfin  ,  m'é- 
tant  fait  un  plaifir  malin  de  ne  pas  conten- 
ter fa  curiofité  fur  le  parti  que  je  méditois , 
quoiqu'elle  eût  pris  tous  les  tours  imagina- 
bles pour  ic avoir  mon  fecret. 

Mes  idées  étoient  cependant  arrangées  , 
mon  plan  étoi:  formé,  j'efdmois  le  Mar- 
quis ;  je  lui  devois  de  la  leconnoiiTance ,  aufîî 
en étois-je véritablement  pénétrée  ;  mais,  & 
dans  cette  eftime  ,  &  dans  cette  reconnoif- 
fance  ,  il  n'y  entroit  point  du  tout  d'amour , 
ëc  je  ne  voyois  pas  même  que  mon  cœur 
fût  difpoié  à  en  prendre  jamais  ',  peut-ctre 
même  lentois-je  pour  lui  une  efpéce  d'anti- 
pathie naturelle  ,  dont  j'aurois  eu  bien  de  la 
peine  à  me  rendre  raifon  à  moi-même.  Ainlî 
prévenue  ,  j'étois  bien  éloignée  d'accepter  les 
propoiitions  qu'il  me  faifoit  ,  que  je  croyois 
îincéres ,  ôc  qui  étoient  bien  capables  de  da- 
ter mon  ambition  j  mais  je  ne  voulois  pas  que 
mon  cœur  en  fût  la  viétime.  La  raifon  n'é- 
toit  pas  dans  mes  yeux  j  &:  il  auroic  fallu 
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qu  elle  y  eiit  cté  pour  que  je  fufTe  fenfibltf 
aux  vœux  du  Marquis.  J'ctois  cependant 
dctermince  à  me  prévaloir  de  les  bonnes  iiv 
tentions  j  non  pas  pour  qu'il  payât  ma  pen- 
fion  chez  la  Riou  ,  dont  le  caractère  trop 
întcreiïe  commençoit  à  me  déplaire  infini- 
ment 5  mais  dans  quelque  Couvent  ,  où 
j'attendrois  qu'un  heureux  hazard  m'aprît 
des  nouvelles  de  mes  Parens.  Je  voulois 
pourtant  ,  avant  que  d'avoir  recours  aux 
Dontés  du  Marquis ,  voir  ce  que  je  pourrois 
efpérer  de  celles  de  mon  Amie. 

Mes  forces  ne  furent  donc  pas  plutôt  ré- 
tablies ,  qu'accompagnée  de  cette  femme  de 
chambre  que  l'on  avoit  attachée  à  mon  fer- 
vice  5  je  montai  dans  un  fiacre  >  pour  al- 
ler faire  une  vifite  à  Madcmoifelle  Dela- 
noy.  Qiioique  je  répugnalTe  à  me  fervir  des 
nouvelles  nippes  que  je  tenois  de  la  libéra- 
lité du  Marquis ,  ce  fut  cependant  une  né- 
ceflïté  pour  moi  de  m'en  fervir  :  je  m'étoiS 
jufqu'alors  contentée  d'en  faire  un  examen 
fuperficiel  j  mais  dès  que  je  les  eus  elîayées 
fur  moi  ,  je  les  trouvai  d'un  fi  bon  goût  , 
ôc  j'en  étois  fî  bien  parée  ,  que  mes  répu- 
gnances ceflerent.  Le  plaifir  que  j'avois  de 
me  voir  fi  bien  mife  ,  l'emporta  fur  la  pe- 
tite confufion  que  j'avois  de  devoir  ma  pa- 
rure à  des  bontés  étrangères  ,  je  pouvois 
bien  dire  à  la  charité  d'autrui  j  mais  ce  ter- 
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me  ,  trop  humiliant  pour  un  amour  pro- 
pre auiïî  douillet  que  le  mien  ,  n'avoit 
garde  de  me  venir  en  idée. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  toutes  les  louan- 
ges que  la  Rjou  donna  à  ma  figure  ;  mais 
il  eft  vrai  que  ma  vanité  ctoit  trcs-conten- 
te  des   charmes  que  ma  parure  lui   avoir 
prêtes.  Aux  éloges  de  ma  fatiguante   Hô- 
telfe  5  fuccédérent  cent  queftions  difïerentes  ; 
&  Marianne  par-ci  ,  &  Marianne  par-là  j 
&  où  allez  -  vous  ?  &  où  n'allez  -  vous  pas  ? 
Reviendrez  -  vous  bientôt  ?  Vous  attendra- 
t-on  pour  dîner  ?  Voulez-vous  que  je  vous 
accompagne  î  A  tout  cela  ,  pas  un  mot  de 
rcponie  de  ma  part.  Ma  petite  vanité  ctoit 
trop  occupée  pour  fe  laifTer  diftraire.  Il  s'a- 
gilToit  d'un  ruoan  de  couleur  que  l'on  m'e{^ 
layoit ,  &  de  fçavoir  quelle  couleur  con- 
venoit  le  mieux  ;  Ce  n'eft  pas-  là  affurément 
un  point  d'une  dcciflon  u  aifée  :  on  en  ef^ 
laye  cent  dificrens  ,  fans  quelquefois  s'ar- 
rêter à  aucun.  Puis  c'étoit  un  crochet  opi- 
niâtre  à  qui  on  ne  pouvoit  faire  prendre 
ion  pli  ,  &  qui  m'impatientoit.  C'étoit  en- 
fuite  une  mouche  à  qui  j'avois  à  choifir  fa 
véritable  place.    Et  quelle  étude  ,  quel  arc 
ce  choix  ne  demande-t-il  pas  ?  C'étoit  une 
épingle  qui  reftoit  à  attacher.  Mais  .'  quoi 
une  épingle  !  le  récriera- 1- on.  Eh  !  oui  , 
luie   épeingle  î  que  l'on  demande  à  une 
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jeune  pcrfonne  qui  a  dt.Tcin  de  plaire  ,  Ci 
c'eft-la  un  point  indifîcrenc  pour  le  goûc 
êc  la  façon  de  Ce  niectre  ?  Et  puifque  l'on 
ne  nous  accorde  ,  à  nous  autres  Femmes  , 
d'autre  fcience  que  celle  de  relever  nos 
charmes  par  le  lecours  de  Tart  ,  n'efl  -  il 
pas  bien  jufte  que  nous  pouiïîons  cet  art 
aufîî  loin  qu'il  le  peut  >  Mais  me  voilà 
en^ii ,  après  bien  du  temps  ,  hors  de  ma 
toilette.  Je  deiccns  :  un  fiacre  m'attend  à 
la  porte  5  j'y  monte  ,  en  nommant  au  Co- 
cher la  rue  Se  la  maifon  où  je  voulois  def- 
cendre  :  car  heureufement  je  n'avois  pas 
oublie  l'adreiTe  de  mon  Amie.  La  trouve- 
rai-je  ?  ne  la  trouverai  -  je  pas  ?  Quel  ac- 
cueil Tes  Parens  me  feront  -  ils  ?  Voudront- 
ils  s'intcrelTer  en  ma  faveur  ?  M'accorde- 
ront-iis  une  pitié  gcncreufe  ?  Ce  furcnt- 
là  les  réflexions  qui  m'occupèrent  d'abord  ; 
mais  j'en  avois  une  bien  plus  lérieufe  à  faire , 
ôc  qui  feule  pouvoit  me  caufer  les  plus  vi- 
ves allarmes. 


Fin  de.  la  quatrième  Partie, 
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Efunefte  fort  de  l'infortunéChe- 
valier  ctoit  fans  cefTe  préleiic  à 
mon  efprit.  Je  lui  payois  chaque 
jour  un  rributde  larmes  ;  maisc'é- 
toit  la  tendreffe  que  j  e  conlèrvois 
pour  cette  chère  ombre,  qui  me  les  hiiloit  ver- 
fer  ,  &  mon  intérêt  n'y  avoit  aucune  part. 
L'on  nV avoit  affuré  que  cette  mort  ctoic 
demeurée  fecrete  ,  auiîi-  bien  que  celle  du 
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Comte  •■,  ainfi  je  ne  craignois  pas  que  Toit 
fongeât  ànVinquicter  à  cette  occafion.  Mais 
j'allois  paroitre  devant  les  Parens  de  mon 
Amie  ,  qui  étoient  en  même  -tems  ceux  dn 
Chevalier;  pouvoient-ils  ne  pas  être  infor- 
més que  j'ctois  la  caufe,  quoiqu'innocente  , 
de  fes  malheurs  ?  Ne  devois- je  pas  aprchen- 
der  ,  que  pour  cette  raifon  ils  ne  me  viflent 
pas  de  bon  œil;  Se  que  peut-être  même 
j'aurois  d'humîlians  reproches  à  elTuyer  de 
leur  part  ?  Ne  pouv  ':'nt  -  ils  pas  me  dire  : 
Pourquoi ,  Madcm  \  _  ile  ,  ne  demeuriez- 
vous  pas  dans  votre  Couvent  ?  Vous  con- 
venoit-il  de  vous  abandonner  à  la  condui- 
te d'un  jeune-homme?  Ne  falloit-il  pas 
attendre  des  nouvelles  de  votre  Amie  ? 
Elle  nous  auroit  parle  en  votre  faveur  ; 
aurions -nous  hcfîtc  de  vous  procurer  les 
recours  quelle  Ibllicitoit  pour  vousî  Mais 
vous  vous  êtes  lailTée  aveugler  par  votre 
pafîion  ;  vous  n'avez  pas  craint  de  vous 
prêter  à  un  enlèvement ,  qui  ne  pouvoir 
que  vous  deshonorer  dans  le  monde  ;  &" 
vous  voudriez  après  cela  que  l'on  vous  par- 
donnât les  plus  cruels  malheurs  qu'a  occa- 
fionnés  une  conduite  fi  peu  melurce. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  rc pondre  à 
ces  reproches  Je  prie  ceux  qui  liront  ces 
Mémoires  ,  ôc  qui  leroient  tentés  de  cenfu- 
rer  ainfi  ma  conduite  ,  de  fe  mettre  un  mo- 
Riem  €U  ma  place  :  qu'ils  fe  rappellent  que 

l'Abbelfe 
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rAbbclTe  n'entcndoit  point  que  je  fuiïe  à  la 
charge  de  la  Communauté  ,  Se  que  ,  fans 
être  icnfible  aux  périls  que  pouvoit  courir 
mon  innocence  ,  elle  n'auroit  pas  manqué 
de  me  renvoyer  polin^ienc  du  Couvent,  iî 
le  perfide  Comte  ne  lui  avoir  pas  alfuré  ma 
peniîon.  Pouvoit  -  on  fe  méprendre  fur  les 
coupables  motifs  qui  excitoient  fa  préten- 
due gcnérofîté  ?  Comment  donc  aurois-je 
pu  me  contraindre  à  recevoir  les  vifitesd'uii 
homme  il  odieux?  Ex:  4i'  refufant  de  le  voir, 
quelles  perfécutions  ./avois-je  pas  à  apré- 
liender  ?  Le  Comte  lui-mcme  ,  fatigué  enfin 
de  mes  refus,  auroit-il  voulu  me  continuer 
plus  long- tems  fes  bienfaits  intérelîés  î  J'é- 
rois  donc  menacée  d'une  abandon  certain  <Sr 
ujiiverfel ,  fi  je  ne  profitois  des  bonnes  in- 
tentions du  Chevalier.  J'en  connoillois  la 
pureté.  Il  me  procuroit  une  retraite  qui 
jnettoit  mon  innocence  à  couvert  de  tout 
péril  :  pouvois  -  je  la  refufer  î  La  plus  rigide 
vertu  condamneroit-eile  une  démarche  , 
dont  la  vertu  même  étoit  le  motif  ! 

Ce  fut  cependant  la  crainte  de  ces  injus- 
tes reproches ,  Se  le  deffein  que  j'avois  de 
me  les  épargner ,  qui  me  déterminèrent  à 
chercher  d'avoir  ,  il  je  le  pouvois ,  une  en- 
trevue fecrete  avec  mon  Amie ,  (ans  paroî- 
tre  devant  fes  Parens. 

Le  fiacre  où  j'étois  ,  venoit  d'arrêter  à  îa 
maifbn  de  mon  Amie  :  Ayant  démandé  à 
Tome.  I  K 
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la  voir ,  le  Portier  me  rcpondic ,  que  depuis 
quinze  jours  elle  ctoic  allée  faire  un  tour  en 
Province  avec  ion  Epoux  ,  &:  que  l'on  n'ef- 
pcroit  pas  qu'elle  revnit  ficot  à  Paris. 

Quel  terrible  coup  pour  moi  !  Qiielle 
nouvelle  plus  accablante  !  Les  voilà  donc 
évanouies  ces  magnifiques  efpcrances  ,  qui 
pendant  un  tems  avoient  fait  toute  ma 
confolation  !  C'en  efl:  fait  ,  me  difois  -  je  eu 
moi-mcme,  je  ne  la  reverrai  plus  cette  fi- 
dclle  Amie  ,  dont  les  bontés  pouvoient 
m'afliirer  une  rellburce  dans  mes  difgraces  ! 
de .  me  voilà  malheureufement  condamnée 
à  accepter  les  fecours  que  d'autres  voudront 
bien  accorder  à  ma  mifere.  Je  ne  pouvois 
d'abord  en  efpcrer  que  de  la  gcnérofité  du 
Marquis  ',  mais  il  m'aimoit  ,  Se  c'ctoit  Ton 
amour  qui  m'inquiétoit  :  j'aurois  mieux  ai- 
mé  que  la  feule  compaiïion  l'eût  intérelfc 
dans  mon  fort.  Car  étois- je  bien  allurce  que 
par  Tes  bienfaits  il  ne  voulut  pas  gêner  ma 
reconnoilTànce  ?  Sçavois-  je  ce  qu'il  en  pour- 
roit  vouloir  exiger  î  Qiioiqu'afiez  jeune  en- 
core ,  une  fatale  expérience  ne  m'avoit  que 
trop  fait  connoître,  que  l'on  ne  peut  aflez 
fe  tenir  en  garde  contre  la  perfidie  5c''la 
dilîîmulaticn  des  hommes  ;  je  n'ifrnorois 
pas  qu'un  Amant  rebuté  oublie  aifcment 
tout  fcntiment  d'honneur  »S:  de  probité  ; 
qu'entraîné  par  la  violence  de  fa  paffion  , 
il  ne  rougit  pas  d'employer  quelquefois  les 
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xnoyens  les  plus  lâches  &  les  plus  honteux 
pour  la  latisfaire.  Il  efl;  vrai  ,  que  les  dé- 
clarations du  Marquis  pouvoient  me  rafl'u- 
rer  ;  il  me  propofoit  d'unir  ion  fort  au 
mien  :  mais  n'eft-ce  pas-là  un  écueil  ou 
vient  fouvent  échouer  l'innocence  d'une 
foule  de  jeunes  perfonnes  fans  ufage  &c  fans 
expérience  ?  Et  ma  mifére  aétuelle  ,  jointe 
aux  incertitudes  répandues  fur  ma  nai (Tan- 
ce ,  ne  devoient-elles  pas  me  faire  aprcheii- 
der  ,  que  les  propofitions  du  Marquis  ne 
fufTent  autant  d'apas  fédudeurs ,  autant  de 
pièges  qu'il  tendoit  à  ma  vertu  2 

Que  Ton  fe  figure  les  cruelles  inquiétu- 
des que  me  cauierent  ces  réflexions.  Un  air 
morne  ,  trifte  &  rêveur  couvroit  mon  vi- 
fage  3  mes  yeux  s'ctoient  baignes  de  larmes  j 
je  pouiïbis  de  profonds  foupirs.  Cathaut  , 
cette  femme  de  chambre  qui  écoit  avec 
moi ,  fembloit  par  fes  larmes  partager  ma 
douleur  ,  quoiqu'elle  en  ignorât  la  caufe. 
Elle  avoit  bien  entendu  ce  que  le  Portier  , 
à  qui  j'avois  parlé  ,  m'avoit  répondu  ;  mais 
fçavoit-elle  combien  cette  abfènce  de  mon 
Amie  étoit  défeipérante  pour  moi  ?  Ces 
marques  de  fenlibilité  lui  gagnèrent  ma 
confiance.  Je  déchargeai  mon  cœur  dans 
fon  fein  ,  en  lui  aprenant  le  fujet  de  mon 
affliétion.  Elle  tacha  de  me  confoler  ,  eu 
me  repréfentant  ,  que  les  bontés  du  Mar- 
c][uis  pouvoient  aifément  me  dédommager 
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de  celles  de  mou  Amie  que  je  Jie  pouvois 
plus  ci  pcrer.  Eh  !  croyez-moi  ,  ma  belle 
Demoilèlle ,  me  dic-elle  ,  rien  de  moins  fâ- 
cheux que  la  perte  dont  vous  vous  plaignez  ; 
fongez  ,  que  dans  le  cas  où  vous  ctes ,  les 
fecours  d'un  Amant  valent  bien  ceux  d'une 
Amie.  Voit-on  à  l'amitié  ces  empreiï'emens, 
ces  égards  ,  ces  attentions  ,  ces  foins  prcve- 
iians ,  qui  font  le  caractère  propre  de  l'a- 
mour î  Voici  du  moins  comme  je  ferois  ; 
je  donnerois  toutes  les  Amies  du  monde 
pour  lui  fcul  Amant  :  Et  le  vôtre  ,  par 
exemple  ,  Mademoiielle  ,  a-t'il  Ton  pareil 
fur  toute  la  terre  ?  Sa  géncrofitc  vous  laii- 
fe-t'ellc  quelque  chofe  à  dcfirer  ?  Ses  com- 
plaifances  peuvent-elles  aller  plus  loin  ?  Son 
refpeét  n'égale-t'il  pas  Ton  amour  ?  Enfin  , 
que  pouvez-vous  fouhaiter  de  mieux  ?  Ne 
vous  a-t'il  pas  déjà  déclaré  Tes  intentions  î 
Ne  vous  ofïre-t'il  pas  fa  main  ?  Que  vou- 
lez-veus  donc  qu'il  faffe  de  plus  ?  Croyez- 
moi  ,  Mademoifelle  ,  vous  ne  connoilfez  pas 
votre  bonheur  j  mais  il  eft  encore  tems  d'en 
profiler  ,  n'en  lailTez  pas  cchaper  l'occafion  y 
vous  n'avez  qu'à  prononcer  un  ieul  mot 
ôc  vous  ferez  heureufe.  C'eft:  un  oui  que 
l'on  vous  demande  pour  vous  rendre  Mar- 
quife  ;  &  pardi ,  j'en  dirois  trente  pour  un  : 
un  oui,  pour  être  Marquise  !  voyez  fi  on 
peut  l'ctre  à  meilleur  marché. 

Ce  fut  en  entendant  de  pareils  difçours , 
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qui  ne  fixoienc  pas  apurement  mon  atten- 
tion ,  que  j'arrivai  dans  mon  Auberge.  Ma 
curiei/e  Hôtelfe  m'attendoic  à  la  porte.  Je 
ne  doutai  pas  quelle  ne  Te  diiporàt  à  me 
faire  elïliyer  une  foule  de  queftions  :  Se  ce 
fut  pour  me  dérober  à  l'ennui  qui  me  me- 
naçoit  ,  que  j'afïèârai  de  monter  brufque  -, 
ment  dans  mon  apartement.  Pour  l'empê- 
cher de  m'y  fuivre  ,  je  dis  que  j'allois  m'eil- 
fermer  pour  une  heure  ou  deux  ,  parce  que 
j'avois  des  lettres  à  écrire.  A  propos  de  let- 
tres ,  reprit  mon  HôteiTe  ,  dont  la  curiofité 
vouloit  avoir  promptement  Ton  compte  ,  il 
y  en  a  une  ici  pour  vous  •,  Mademoifelle  Ca- 
thaut ,  dic-elle  à  ma  femme  de  chambre  , 
un  moment,  s'il  vous  plaît,  je  vais  vous 
la  donner.  Il  ne  me  fut  pas  bien  difficile  de 
comprendre  >  que  c'étoit-là  un  petit  ftrata- 
gcme  de  la  F.iou  ,  qui  brûîoit  d'impatience 
de  fe  ménager  un  entretien  avec  ma  femme 
de  chambre ,  qui  l'inftruiroit ,  du  moins  en 
partie,  de  ce  qu'elle  fouhaitoit  d'aprendre  : 
car  il  eft  bon  de  remarquer  à  cette  occa- 
fion  ,  que  Cathaut  n'éroit  gucrcs  moins  ja- 
feufe  que  la  Riou. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  mon  aparte- 
ment ,  que  je  nie  recueillis  toute  entière  en 
moi-même.  Il  s'agilfoit  de  prendre  mes  der- 
nières réfolutions.  La  nouvelle  difgrace  qui 
renverfoit  toutes  mes  efpérances ,  me  met- 
toit  dans  la  nécelîîté  de  faire  de  promptes 
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&c  férieufes  réflexions  fur  le  parti  que  je  Je- 
vois  prendre.  Mais  comment  me  dctermi- 
jicr  :••  Qiie  de  mouvemens  difïcrens  qui  s'en- 
treclîoquoient  dans  mon  eiprit  agité  !  Le 
long  8>c  ennuyeux  féjour  que  j'avois  fait 
dans  un  Cloître  j  m'en  donnoic  une  fecrete 
horreur  ,  que  je  déguifois  ,  mais  que  je  ne 
pouvois  me  cacher  à  moi  -  même.  Mon 
cœur  me  faifoit  fentir  que  j'étois  faite  pour 
le  monde ,  &  que  le  monde  croit  fait  pour 
moi.  Mais,  dans  ce  monde ,  fur  quel  pied  y 
ferois-je  !  Sur  le  pied  honteux  d'une  fille  en- 
rretenue  par  les  libéralités  d'un  jeune  Sei- 
gneur 5  qui  auroit  la  liberté  de  me  parler 
à  chaque  inftant  de  fon  amour  ?  Mais  ce 
jeune  Seigneur ,  me  difois-je  en  moi-même  , 
peut  devenir  mon  Epoux  ;  pourquoi  réfu- 
ter la  main  qu'il  m'ofiire  î  L'intérêt  &  l'am- 
bition  plaidoient  leur  caufe  dans  mon 
cœur  ,  mais  leurs  motifs  ne  me  touchoienc 
que  foiblement  ;  &c  j'étois  bien  éloignée 
de  vouloir  les  fatisfaire  au  préjudice  du 
bonheur  de  mes  jours ,  que  je  fencois  de- 
voir leur  facrifier  ,  fi  j'acceptois  la  main 
d'un  homme  dont  je  ferois  peut-être  ten- 
drement chérie  ,  &  dont  je  ne  payerois 
l'amour  que  par  une  injufte  indifférence. 
Car  j'interrogeois  mon  cœur  ,  &c  il  me  ré- 
pondoit  qu'il  ne  parleroit  jamais  en  faveur 
du  Marquis  :  la  raifon  avoir  beau  me  dire 
qu'il  falloir  faire  violence  à  mes  dégoûts  j 
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elle  a  tort  ,    dès  qu'elle  nous  ordonne  ce 
qui  contrarie  nos  penclians. 

Il  falloir  cependant  me  déterminer  j  mais 
des  diffcrens  partis  qui  fe  préfentoient  à 
mon  efprit  ,  aucun  pour  lequel  je  n'eulTe 
quelque  répugnance  particulière.  L'idée 
feule  d'ctre  entretenue  par  le  Marquis  ,  al- 
larmoit  ma  délicatelfe  :  lui  donner  la  main  , 
j'aurois  eu  trop  de  violence  à  me  faire  ;  Je 
voulois  des  nœuds  ferrés  par  l'inclination  ; 
aller  m'enfévelir  dans  l'oofcurité  d'un  Cloî- 
tre :  une  antipathie  naturelle  m'en  rendoit 
le  léjour  trop  odieux  :  Qiie  faire  donc  ? 
C'étoient-là  les  trois  partis  entre  lefquels 
j'avois  à  opter  ,  &  aucun  des  trois  qui  n'eût 
pour  moi  un  dégoût  infurmontable.  Il  faut 
remarquer ,  que  dans  ces  différentes  réfle- 
xions que  je  faiibis  ,  il  ne  me  venoit  aucun 
doute  fur  la  pureté  &  la  fmcérité  des  in- 
tentions du  Marquis  :  la  fuite  de  ces  Mé- 
moires fera  voir  il  je  n'aurois  pas  dû  m'ar- 
mer  d'un  peu  plus  de  défiance. 

Après  plus  d'une  heure  employée  à  ré- 
fléchir, me  voilà  autant  indéterminée  qu'au- 
paravant. La  Riou  ,  dont  la  curiofité  ve- 
noit d'être  fatisfaite  en  partie  ,  monte  dans 
ma  chambre  :  Eh  bien  ,  Marianne  ,  me 
dit-elle  en  entrant ,  c'eft  donc  pour  le  coup 
que  nous  vous  poflederons  ;  dites  à  préfent 
que  non  ;  plus  d'Amie  pour  vous ,  &  par 
conféquent  plus  de  Couvent  ;  c'eft-à~dire  , 
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que  vous  voilà  une  petite  Religieufe  man- 
cjuce  :  c'eil:  cependant-là  ,  ma  toi  ,  une  bel- 
le fortune  que  vous  avez  perdue.  Dites- 
moi  ,  n'y  avez  vous  pas  regret  ?  Non  ,  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je,  parce  que  c'eft-là 
une  perte  que  j'eTpcre  de  pouvoir  rcpcircr 
aifément.  Et  fi  vous  m'en  croyez  ,  reprit- 
elle  5  je  vous  confeille  que  ce  foit  bientôt  i 
il  faut  j  dit-on  ,  battre  le  fer  tandis  qu'il 
efl  chaud:  Voilà,  Dieu  merci,  vos  afi^iires 
en  bon  train  ;  allons ,  encore  un  coup  à  la 
loue  5  &  vous  voilà  au-dciTus.  Ma  foi ,  te- 
nez ,  il  n  efc  rien  de  tel  qu'un  bel  &c  bon 
mariage  pour  reparer  bien  des  chofes.  Car 
qui  eft-ce  ,  par  exemple  ,  quand  vous  ferez 
Marqutfe  ,  qui  s'avifera  de  fe  louvenir  que 
vous  étiez  auparavant  Marianne  «  Eh  1  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je  d'un  ton  courroucé  , 
ne  vous  lafTerez-vous  jamais  de  me  tàtiouer 
par  vos  impertinences  î  N'ai-jc  déjà  pas  eu 
allez  à  foufti'ir  de  vos  grofîiéretés  ?  Je  fu- 
pofe  que  ma  naiffance  ait  une  obfcurité 
qui  puilfe  ni'liumilier  ;  je  ne  vous  deman- 
de pas  de  l'éducation  ;  je  ne  veux  dans  vous 
qu'un  peu  d'humanité  :  fi  vous  en  aviez  :, 
loin  de  me  rapeller  à  chaque  infiant  mes 
infortunes  ,  n'auriez-vous  pas  dû  y  compa- 
tir ?  Mais  cette  naiflànce  ,  que  vous  avez 
fans  ceiïe  à  me  mettre  devant  les  yeux  ,  en 
fçavez-vous  bien  toutes  les  particularités  î 
Vous  a -ton  dit  que  je  dois  le  jour  à  une 
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Dame  ,  qui  fur  fou  viiage  ,  dans  Tes  maniè- 
res &:  Ces  façons  laiiroic  voir  un  air  mar- 
qué de  diftindtion  ;  qu'elle   croit  accompa- 
gnée d'une  Femme -de -chambre  fuivie  de 
plufieurs  Laquais ,  lorfqu'elle  dcl'cendir  dans 
l'Auberge  où  elle  me  mie  au  monde  ?  Cette 
naiiïance  vous  paroît-elle  un  fujet  d'opro- 
bre  que  vous  ayiez  lans  celTe  à  me  repro- 
cher ?  Hélas  !  cette  chcre  Mère  ,  cette  Mè- 
re que  j'adore  ;  Il  la  mort  ne  me  l'a  pas 
enlevée  ,  qu'elle  cruelle  inquiétude  ne  lui 
doit  pas  caufer  Tincertitude  où  elle  eft  de 
mon  fort  1  Que  de  larmes  ne  lui  coûte  pas 
mon  abfence  !  Par  combien  de  vœux  ar- 
dens  n'apelle  -  t'elle  pas  l'heureux  moment 
qui  me  rendra  à  fa  tendrelTe  î  Hélas  !  l'inf- 
tant  eft-il  encore   bien   éloigné    que   mes 
yeux  vous  reverront  !  Et  pourrai- je  bien- 
tôt me  jetter  entre   vos  bras  ,  pour  v  re- 
cevoir &c  vous  rendre  les  vives  carènes  du 
plus  tendre  ôc  du  plus  parfait  amour  ! 

C'étoit  en  répandant  un  torrent  de  lar- 
mes £z  en  fanglotant  ,  que  je  prononçois 
ces  touchantes  paroles.  La  Riou  ,  comme 
je  l'ai  dit,  n'étoit  rien  moins  que  méchan- 
te. Son  bon  co3ur  lui  fit  mêler  fes  pleurs 
aux  miens  ;  &  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de elle  me  demanda  un  million  de  pardons. 
Elle  prit  même  de  moi  une  idée  il  difté- 
rente  de  celle  dont  elle  avoit  été  prévenue  , 
qu'elle  quitta,  ce  ton  familier  dont  elle  fe 
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fervoit  quelquefois  en  me  parlant ,  Se  qnî 
depuis  long-tems  blefToit  mon  petit  orgueil  ; 
je  lui  parus  enfin  digne  de  refped  ,  &:  je  ne 
m'entendis  plus  apeller  du  nom  de  Marian- 
ne, qui  rcvokoit  ma  vanité. 

Eh  !  mon  Dieu ,  ma  chcre  Demoifelle  , 
me  dit  -  elle  en  prenant  mes  mains  qu  elle 
baifa  mille  fois ,  que  je  me  fçais  bien  mau- 
vtiis  gré  de  vous  voir  tant  affligée-;  croyez 
que  c'efl  contre  mon  intention  :  mais ,  da- 
me, qu'y  feriez -vous  !  Vous  voyez  que  je 
n'y  entens  pas  de  malice  ;  on  penie  bonne- 
ment une  chofe  ,  &  bonnement  on  la  dit 
tout  comme  on  la  penfe.  J'ai  cru  ,  par 
exemple,  que  ce  titre  de  Marquife  que  l'on 
■vous  préfente ,  étoit  pour  vous  une  bonne 
fortune  :  eh  bien  ,  parce  qu'on  ed  bien  aife 
du  bien  qui  arrive  à  fon  prochain  ,  je  vous 
ep.  ai  félicitée  ;  mais  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  en  parle  :  oh  bien  ,  Je  vous  ju- 
xe  que  je  veux  de  bon  cœur  n'erre  plus 
Madame  Riou,  Il  je  vous  en  (buffle  jamais 
un  mot  ;  voyez  le  ferment  que  je  vous  en 
fais.  Mais  par  manière  de  converlation , 
parlons  voir  un  peu  de  vos  petites  affaires. 
D'abord  il  ne  s'agit  plus  de  Marquife  ni 
de  Couvent  ;  on  ne  fonge ,  grâces  a  Dieu  , 
plus  à  l'un  5  &■  on  ne  fe  foucie  gueres  de 
î'iiutre  :  cependant  ce  titre  de  Mn-quifè  , 
ah  !  le  bon  morceau  pour  qui  feroit  un  peu 
friande  ;  mais  vous  ne  Têtes  pas  y  Se  tant 
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pis  pour  vous.  Revenons  à  nos  moutons , 
ôc  voyons  ce  que  vous  voulez  faire  ?  D'a- 
bord il  eft  bien  clair  que  vous  ne  devez 
pas  fonger  à  nous  quitter  ;  car  outre  que 
je  ne  vous  le  pardonnerois  ,  ni  à  la  mort  , 
ni  à  la  vie  ,  vous  jugez  bien  que  vous  ne 
feriez  pas -là  une  fort  belle  équipée.  On 
vous  connoit  ici  ,  &  vous  connoîtroit  -  on. 
dans  un  autre  endroit  oii  vous  iriez  vous 
planter  ?  Le  monde  d'à  préfent  ,  comme 
vous  le  fçavez  ,  eft  fi  curieux  ,  &c  il  n'eft 
pas  trop  bon  -,  il  parle  ,  &  ne  parle  que 
trop  j  les  caquets  ne  manqueroient  pas  d'al- 
ler leur  train.  Et  qui  eft- elle  ?  fe  demande- 
roit-onj  &  puis  ce  Monfieur  le  Marquis 
par -ci,  &  puis  ce  Monfieur  le  Marquis 
par -là  -,  maison  ne  le  voit  bouger  d'auprès 
d'elle:  l'aime-t'il?  QLi'y  vient-il  faire?  C'eft 
peut-être  fon  Parent ,  diroitl'un  :  Eh  bon  , 
bon ,  diroit  l'autre  ,  fon  Parent  ;  c'eft- à-di- 
re un  Parent  fait  comme  un  Galant.  Cefe- 
roient  enfin  des  dits  &  des  redits  qui  ne 
finiroient  point.  Voyez  un  peu  les  beaux 
dilcours  dont  on  vous  rebattroit  les  oreil- 
les. Au  lieu  qu'ici  ,  bouche  coufue  fur  tout 
ce  qui  s'y  palfe.  Voilà  Monfieur  le  Mar- 
quis qui  vous  aime  :  eh  bien ,  c'eft  qu'apa- 
remmentvous  êtes  aimable  :  voyez  le  grand 
mal  qu'il  y  a  à  tout  cela  :  Eh  pardi  ,  fi 
vous  ne  l'étiez  pas  ,  vous  aimerois-je ,  moi  ,. 
qui  ne  fuis  pas  Monlîeur  le  Marquis  >  Al- 
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lez,  Mademoiielle  ,  croyez -moi,   laifTcz- 
voiis  aimer  tant  qu'on  voudra  ;  aufTi-bieiï 
ce  petit  brin  d'amour  que  l'on  a  pour  vous  > 
ne  gâte  rien  à  vos  aflaires. 

C'ctoic  avec  une  11  grande  volubilité  de 
langue  que  mon   Hôtelîe    me  débita  tous 
ces  jolis  dilcours  ,.qu  elle  ne  me  laifïoit  pas 
le  tems  de  placer  une  feule  parole  entre 
deux  pour  lui  répondre.  Mais  ion  ennuyeux 
babil  ctoit  enfin  fini ,  elle  attendoit  ma  ré- 
ponfe.  Je  lui  dis ,  que  je  ferois  mes  réfle- 
xions fur  les  confeils  qu'elle  venoit  de  me 
donner.  Je  dcmélois  ailément ,  que  pour  la 
contenter  ,  il  auroit  fallu  que  je  lui  ôtalfe 
la  crainte  intéreflce  qu  elle  avoit  de  me  per- 
dre i   mais  c'ctoit-là  une  fatisFadion  que 
j'étois  bien  aiiè  de  ne  pas  lui  accorder.  Les 
difcours  qu'elle  venoit  de  me  tenir  ,  avoienc 
achevé  de  m'ouvrir  les  yeux  lur  les  périls 
où  j'expoferoisma  réputation  ,  fi  je  foufîrois 
que  le  Marquis  m'entretînt  dans  le  monde. 
Ces  périls  m'eftraycrent  ,  8c  je  voulus  m'y 
dérober.  Mais  il  me  reftoit  à  fonder  les  in- 
tentions du  Marquis ,  dont  les  bontés  fai- 
foient  mon  unique  relfource.  J'avois  à  lui 
propofer  un   delfein  que    j'avois   médité  ; 
Se  c'écoit  par  l'ardeur  qn'il  me  montreroit 
à  s'y  prêter  ,  que  je  devois  juger  de  la  pu- 
leté  de  fes  vues.   Sans  rien  témoigner  à  la 
Riou  de  mes  projets,  je  la  chargeai  d'aller 
prier  Moi:iiieur  le  Marquis  ,  qu'il  nie  lit 
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riîoiineur  de  me  venir  parler  ,  pour  d'im- 
portaiires  afîaires  que  j'avois  à  lui  commu- 
niquer. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  grands  combats  , 
ôc  en  faiianc  à  mon  penchant  les  plus  rudes 
violences ,  que  je  me  déterminai  ^x)ur  le 
parti  que  j'allois  prendre  :  mais  il  devenoit 
pour  moi  d'une  ncceiîité  indirpenfable.  La 
penfce  feule  du  choix  que  j'crois  obligée 
de  faire ,  me  fit  verfer  des  larmes  ;  elles 
n  ctoient  pas  encore  elTuyées  ,  lorfque  le 
paflionné  Marquis  s'offrit  à  mes  yeux. 

Allez -vous  prononcer,  Mademoiielle  , 
me  dit -il  en  entrant ,  l'arrêt  de  ma  mort? 
Vais -je  être  privé  de  l'honneur  de  vous 
voir  ?  N'eft-ce  pas  -  là  la  barbare  nouvelle 
que  vous  avez  à  m'aprendre  ?  Eh  I  non  , 
Moniteur  le  Marquis  ,  lui  répondis-je  j  ce 
que  j'ai  à  vous  dire ,  n'a  rien  qui  doive  vous 
allarmer.  Si  ma  confiance  &  mon  eflinie 
vous  lont  chères ,  je  vais  vous  donner  des 
preuves  de  l'une  ôc  de  l'autre.  Ah  !  parlez  , 
Mademoiselle ,  reprit  -  il  avec  vivacité  ;  quel 
bonheur  pour  moi ,  fi  mes  fiaibles  lervices 
peuvent  vous  être  agréables  î  Oui  ,  Mon- 
fieur  ,  lui  répondis -je,  c'efl;  pour  implo- 
rer le  fecours  de  vos  bontés ,  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  faire  apeller.  Eh  !  de 
,<grace  ,  ma  charmante  Demoifelle  ,  me  ré- 
pliqua-t'il  en  m'interrompanc ,  fongez  que 
ce  ne  font  pas -là  des  termes  auxquels  vous 
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deviez  defcendre  avec  un  homme  qui  meP 
toute  fa  gloire  à  vous  adorer.  Je  vous  rends 
grâces ,  Moniieur ,  lui  rcpondis-je  ,  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  ;  mais  ne  me  refu- 
fez  pas  celui  de  m'entendre.  Confufe  de 
mille  marques  de  bonté  dont  vous  m'avez 
déjà  comblée  ,  j'ofe  dire  que  la  vivacité  de 
ma  reconnoiffance  égale  la  grandeur  de  vos 
bienfaits  ;  mais  je  ne  croyois  pas ,  Monfieur, 
que  je  ferois  obligée  de  vous  en  demander 
la  continuation.  Il  me  reftoit  à  Paris  une 
Amie  fenfible  à  mes  difgraces  ;■  je  me  fla- 
tois  que  fes  bontés  m'arracheroient  à  la 
mifere  :  mais  elle  vient  de  m'être  enlevée. 
Ses  Parens  ont  violenté  fon  choix ,  &c  l'ont 
forcée  d'accepter  la  main  d'un  Epoux  qui 
lui  étoit  odieux  :  c'eft  depuis  quinze  jours 
qu'elle  a  été  obligée  de  le  fuivre  en  Pro- 
vince. Je  me  déterminerois  bien  à  lui  écri- 
re ,  mais ,  hélas  !  peut-être  dans  la  fituation 
où  elle  fe  trouve,  ne  pourroit-elle  prêter 
qu'une  ftérile  pitié  à  mes  malheurs  !  ainfl 
foufîrez  ,  Monfieur  ,  que  je  doive  à  votre 
généroiité  ,  ce  que  j'aurois  dû  à  celle  de 
mon  Amie.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  de- 
manderois  l'honneur  de  votre  amitié  &  de 
votre  proteétion  ;  ne  me  les  reFufez  pas  : 
faut -il  me  jetter  à  vos  genoux  -^Ôc  endifant 
cela  ,  je  me  difpofai  à  me  mettre  dans  cet- 
te pofture  humiliante.  Dire  quel  fut  réton- 
jiemenc  du  Marquis ,  avec  quel  tranfporc 
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îl  m'arrêta  ,  Se  avec  quelle  vivacité  il  Ce 
jetta  lui-mcme  à  mes  pieds ,  c'eil:  ce  que  je 
ne  pourrai  exprimer  aiicmenr. 

Mais ,  de  grâce  ,  ma  charmante  Demoi- 
felle  ,  me  dit- il  en  me  prenant  les  mains  , 
qu'il  ferroit  tendrement,  qu'ai- je  donc  fait 
qui  ait  dû  m'attirer  de  votre  part  cet  excès 
de  confullon?    Serois-je  afiez  malheureux 
pour  que  vous  doutiez  encore  de  la  fîncc- 
ricé   de  mes  fentimens  ?  Ne   fçavez-vous 
pas  ?  .. .  Eh  î  de  grâce  ,  Monfieur  ,  lui  ré- 
pondis-je  en  Tinterrompant ,  laiiTez-moi, 
je  vous  prie  ,  le  tems  d'achever  :  Non  ,  Je 
ne  doute  point  de  votre  généreufe  manière 
de  penfer  ;  &  c'eft  parce  que  j'en  luis  par- 
faitement  convaincue  ,  que  je   ne    crains 
point  de  vous  donner  ma  confiance  ,   en 
vous  ouvrant  mon  ame   toute  entière.  Je 
ne  vous  cacherai  pas  ,  que  je  n'ai  pas  tardé 
à  conno'ître  tout  le  prix  de  votre  mérite , 
&  que  c'eft  avec  beaucoup  de  plaifir  que 
je  vous  rends  toute  la  juftice  qui  vous  eft 
due  :  mais  je  trouve  que  ce  n'efl:  pas  affez 
de  mon  cftime  pour  répondre  à  la  tendre 
vivacité  de  votre  amour.  J'ofe  vous  avouer  , 
Monfieur,  que  je  me  plains  de  i'infenfibilité 
que  mon  cœur  opole  à  vos  défirs  ;  mais  vous 
fçavez  que  ce  n'eft  pas  toujours  par  raifoii 
que  l'on  aime.   Peut-être  vais -je  par  cet 
aveu   perdre   tout  l'effet  de  vos  bontés  ? 
Mais  c'efl  parce  que  je  vous  dois  &  nm  gra- 
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tiaide  (?J  mon  eftinie  ,  que  je  dois  répugner 
à  vous  tromper  :  ainfi  ,  Monfieur  ,  laillèz- 
moi  croire  que  ce   fera  à  votre  gcncrofitc 
feule  que  je  devrai  le  fecours  que  je  vous 
demande.  Procurez -moi  un  alile  dans  un 
Couvent ,  oii  je  puiffe  attendre  le  moment 
que  le  jufte  Ciel ,  tîcchi  par  mes  larmes ,  me 
rendra  mes  Parcus.  C'eft  donc-Là  ,  Made- 
moilelle  ,  reprit  le  Marquis  avec  émotion  y 
c'efl:  donc-là  le  cruel  delfein  que  vous  avez 
médité  ,  ôc  dont  vous  aviez  à  n\'entretcnir  i 
Mais  pour  rendre  la  confidence  eiKiére  , 
que  n'ajoutez-vous ,  Mademoiielle  ,  que  le 
défir  feul  de  vous   dérober  à  mon  odieufe 
préience  ,  a  pu  vous  inlpirer  ces  projets  de 
retraite  ?  Non  ,  Monfieur  ,  lui  rcpondis-je  , 
pourriez-vous  Icrieufement  me   prêter  de 
pareilles  vues  ?  Ne  devrois-je  pas  avoir  hor- 
reur de  moi-niême  ,  &  me  regarder  comme 
un  monftre  d'ingratitude ,  n  j'ctois  capable 
de  penfer  ainfi  ?Mais  vous  avez  ,  Monlieur  , 
de  la  probité  &  de  la  railon  :  croyez  -  vous 
que  l'honneur  ,  la  bienféance  ,  &  le  fi^in  de 
ma  réputation  ,  me  laiiîént  d'autre  choix  à 
faire  que  celui  d'une  obfcure  retraite  ?  Je 
vous  le  demande  ,  quelle  idée  auroit-on  de 
moi  dans  le  monde  ?  Qiie  de  traits  enveni- 
més la  médifance  ne  lanceroit-clle  pas  con- 
tre moi  ,    fi  je  fouftrois  ici  vos  alïïduités 
ôc  vos  loins } 

Le  Marquis  avoir  pendant  ce  tems-là  les 
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yeux  attaches  fur  moi  :  fou  air  paroifloic 
rêveur  ,  mêle  d'ctonnement  :  après  un  lilea- 
ce  de  quelques  minutes ,  voici  enfin  la  ré- 
ponle  qu'il  me  fit.  Il  eft  vrai  ,  Mademoi- 
lelle  ,  me  dit-il  ,  que  ce  font-là  des  réfle- 
xions qui  m'ctoient  échapces  ;  mais  je  crois 
que  pour  ne  pas  hazarder  votre  gloire  ,  on 
peut  prendre  pour  vous  d'autres  arrange- 
mens  que  ceux  que  vous  propofez.  Je  con- 
viendrai ,  fi  vous  le  voulez  ,  que  ce  n'efl 
point  ici  une  maifbn  où  la  décence  vous 
permette  de  demeurer  ;  aufîî  ferai-je  char- 
mé que  vous  en  occupiez  une  autre  dont 
vous  ferez  feule  la  maîtrelTe  :  Je  vous  don- 
nerai un  domeflique  nombreux  ;  vous  aurez 
équipage  &  un  train  conforme  à  la  qualité 
de  au  rang  que  vous  prendrez.  Voyez  ,  Ma- 
demoifelle ,  fî  ce  parti  vous  convient  î  Non , 
affurément ,  Monfîeur  ,  lui  répondis-je  vi- 
vement; je  vous  le  répète  >  la  malignité  du 
monde  m'arllarme.  Jaloufe  de  ma  gloire ,  je 
me  garderai  bien  de  donner  heu  à  fa  cen- 
fure.  Que  ma  mifcre  me  rende  ,  s'il  le  faut , 
un  objet  de  pitié  i  mais  jamais  je  n'en  de- 
viendrai un  de  mépris.  Ainfi  prononcez  , 
Monfîeur  ;  voyez  fi  vous  voulez  m'accor- 
der  le  généreux  fecours  de  vos  bontés  ,  fur 
le  pied  que  je  vous  ai  dit  î  Eh  quoi  !  Ma- 
demoifelle ,  me  répartit  le  Marquis ,  rieii 
ne  pourra  donc  ébranler  vos  rélblutions  '. 
Ce  n'efl  point  de  -l'amour  ^  c'eft  de  la  pidé 
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que  Je  vous  demande  ;  je  me  fuis  fait  une 
douce  habitude  du  plaifir  de  vous  voir  j  me 
priverez  vous  de  ce  pkifir  ,  qui  feul  fait 
toute  ma  félicité  ?  Et  comment  pui^  ie  en 
jouir  ,  fi  vous  exécutez  le  cruel  delTc  :i.  que 
vous  méditez  ?  Vous  n'ignorez  pas  ks  tra- 
cafTeries  d'un  Couvent  ;  y  voit-on  de  bon 
oeil  ,  y  foudre  t'on  mcme  qu'un  Cavalier 
ait  pour  une  jeune  perfonne  des  afïïduités  ? 
Ses  vifites  ne  deviennent-elles  pas  bientôt 
fufpeétes  ?  Tarde-t'on  à  l'obliger  de  les  re- 
trancher ? 

J'avois  fait  l'expérience  de  tout  cela  dans 
le  Couvent  dont  je  fortois  :  ainfi  je  convins 
avec  le  Marquis  ,  que  peut-être  n'auroit- 
ïl  pas  une  liberté  entière  de  me  parler  & 
de  me  voir.  Mais  je  lui  repréfentai  fi  vive- 
ment 5  qu'un  Amant  bien  tendre  ne  doit 
faire  Ion  bonheur  que  de  celui  de  l'objet 
aimé ,  &  que  pour  TalTurer  ,  il  y  doit  fa- 
crifier  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  je  pi- 
quai enfin  fi  bien  fa  générofité  ôc  fa  délica- 
telle  ,  qu'il  fe  prêta  ,  ou  du  moins  qu'il 
feignit  de  fe  prêter  à  mon  defiein.  Mais 
pour  en  venir  à  l'exécution  ,  il  falloit  ,  me 
dit-il  ,  qu'il  parlât  à  une  de  fes  Parentes  , 
à  qui  il  remettroit  le  foin  de  m'afinrer  une 
place  dans  un  Couvent.  Ce  dernier  trait 
de  bonté  du  Marquis  ,  lui  mérita  de  ma 
part  mille  remercimens.  Nous  nous  quittâ- 
mes enfin  ,  après  être    convenus  que  la 
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Riou  ne  fçauroic  rien  de  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer. 

Me  voilà  enfin  ,  après  bien  des  agitations 
dans  une  afïïcte  d'efprit  plus  tranquille  ; 
parce  que  je  ne  doutois  point  de  l'exacti- 
tude du  Marquis  à  tenir  Tes  promelTes.  Je 
lui  fçavois  bon  gré  de  la  gcnereufe  violen- 
ce qu'il  avoit  faite  à  Ton  amour  ,  pour  fe 
prêter  âmes  délîrs.  Quinze  jours  cependant 
le  paiïerent  fans  qu'il  fût  queftion  de  Cou- 
vent :  mais  avouerai -je  cette  foi^effe  î  Le 
filence  du  Marquis  fur  un  point  qui  m'a- 
voit  paru  d'abord  fi  intéreliant ,  ne  m'in- 
quiéta point.  Toujours  également  poli  ôc 
complaifant ,  c'étoit  à  chaque  inftant  mille 
nouveaux  plaifirs  qu'il  prenoit  foin  de  me 
procurer.  Je  n'ai  point  déguifé  le  goût  que 
j'avois  pour  le  monde  ;  je  n'y  avois  cepen- 
dant encore  jamais  paru.  Je  pouvois  dire 
que  je  ne  le  connoiflTois  que  fur  le  portraic 
que  l'on  m'en  avoit  fait  ;  mais  je  commen- 
çai à  en  juger  par  mes  yeux.  Le  Marquis 
voulut  que  je  prifle  le  titre  de  fa  Parente  : 
&  ce  fut  fur  ce  pied -là  qu'il  m'introduific 
dans  les  plus  brillantes  compagnies  :  les 
promenades ,  le  jeu  ,  les  fpeélacles  ,  occu- 
poient  le  tems  que  je  ne  donnois  pas  à  ma 
toilette.  Qiie  ce  nouveau  genre  de  vie ,  G. 
conforme  à  mon  penchant  pour  le  monde  , 
étoit  bien  capable  d'augmenter  cette  aver- 
fion  naturelle  que  j'avois  pour  le  Cloître  l 
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Auiïi  ne  me  plaignois-je  point  de  la  len* 
teur  de  mon  Amant  (  car  quel  autre  nom 
puis-je  donner  au  Marquis  ?  )  à  prefTer  Tcxé- 
cation  de  mon  projet.  Il  étoit  trop  habile 
pour  ne  pas  démêler  aifément  mes  lenti- 
mens.  Il  comprit  qu'une  plus  longue  ha- 
bitude du  monde  luffiroit  pour  me  dégoû- 
ter de  mon  premier  deifein  ;  &  ce  fut  fur 
cette  pcn(ée  qu'il  s'apliqua  plus  que  jamais 
à  multiplier  mes  plaifirs.  Que  dirai-je  enfin? 
Il  Ce  fit  dans  moi  un  Ci  prodigieux  change- 
ment ,  que  je  n'envifageai  plus  qu'avec  el:- 
froi  cette  retraite  qui  avoit  fait  l'objet  de 
mes  dclirs.  Toutes  mes  attentions  fe  tour- 
nèrent du  côté  de  cet  établiilenient  hono- 
rable que  je  pouvois  efpérer  dansle  monde  , 
Cl  j'acceptois  la  main  du  Marquis.  Te  ne 
manquai  pas  ,  pour  me  juftifîer  en  moi- 
même  ,  de  me  dire  que  la  raifon  ,  rinîérêt» 
ôc  peut-être  même  le  foin  de  ma  réputa- 
tion ,  demandoient  que  je  fide  violence  au 
dégoût  qui  n'ctoit  que  dans  mes  yeux  ;  car 
il  eft  vrai ,  qu'à  l'exception  de  cet  extérieur 
peu  revenant  qui  me  déplaiioit  dans  le 
Marquis ,  rien  dans  lui  qui  ne  me  paiût  di- 
gne de  toute  mon  eAime  &  du  plus  par- 
fait attachement.  Chaque  jour  il  s*aperce- 
voit  que  fes  foins  gagnoient  du  terrein  ; 
peut-être  même  paroilToit-il  dans  mes  fa- 
çons pour  lui  un  certain  air  ouvert  de  d'a- 
mitié ,  qui  ne  difoit  pas  encore  tout- à-fait  de 
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l'amour  ,  mais  qui  ilgiiifioit  du  moins  une 
indirtcience  aux  abois.  En  fauc-il  davanta- 
ge pour  ranimer  les  efpcranccsd'un  Amant? 
Le  mien  ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces 
favorables  difpofitions.  Comme  je  ne  lui  par- 
lois  pas  de  Couvent ,  il  ne  s'avila  pas  de  m'en 
faire  reflouvenir;  mais  c'ctoit  de  Ion  amour 
•qu'il  m'entretenoit  continuellement. 

Je  crois ,  Madcmoifelle  ,  me  dit-il  un  jour 
qu'il  me  jugea  plus  dilpoice  à  écouter  Tes 
tendres  déclarations ,  qu'il  ne  vous  refte  plus 
aucun  fcrupule  fur  la  fmccrité  de  mes  Tenti- 
mens  :  vous  avez  voulu  en  éprouver  la  pu- 
reté ,  &  je  crois  vous  avoir  fatisfait  à  cet 
égard.  J'oie  vous  aflTurer  ,  que  c'eft  autant 
votre  félicité  que  la  mienne  qui  me  fait  par- 
ier &  agir.  Je  puis  vous  venger  des  capri- 
ces de  la  fortune ,  en  partageant  la  mienne 
avec  vous.  Mon  amour  me  répond  ,  que 
par  l'ardeur  empreflTée  que  j'aurai  toujours 
a  prévenir  vos  défit? ,  je  puis  vous  faire  un 
fort  heureux.  Donnez-moi  donc  ,  Made- 
moifelle  ,  la  douce  confolation  de  fixer 
votre  bonheur  en  affurant  le  mien.  Vous 
m'avez  parlé  ,  ajouta-t-il ,  de  quelques  ob- 
fiacles  que  j'aurois  à  furmonter  du  côté  de 
mes  Parens  ;  je  ne  vous  cacherai  pas  ,  que 
c'epL-là  une  difficulté  qui  m'inauiéte  un 
peu.  Je  puis ,  il  eft  vrai ,  compter  fur  les 
bontés  d'une  Mère  qui  met  en  moi  feul 
toute  fa  tendrelfe  ;  mais  je  ne  connois  que 
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trop  ,  que  l'intcrct  ôc  l'ambition  régleur 
toutes  les  vues  ,  ôc  c'eft  ce  qui  me  fait 
craindre  la  rcfiftance  qu'elle  opofera  à  mes 
voeux.  Il  eft  cependant  un  moyen  d'obte- 
nir d'elle  un  confentement  force.  Hcfite- 
riez-vous ,  Mademoifelle  ,  de  vous  en  fier 
à  mes  fermens  ?  Je  vous  engagerai  ma  foi 
à  la  face  des  Autels }  je  recevrai  la  votre  ; 
rien  ne  manquera  à  notre  union  ,  que  cer- 
taines cérémonies  d'éclat ,  dont  le  défaut 
ne  peut  nuire  à  la  validité  des  engagemens 
inviolables  que  nous  formerons  :  ils  de- 
meureront même  ,  s'il  le  faut ,  fecrets  pen- 
dant un  tems  ;  &  s'ils  viennent  à  éclater  , 
la  tendrefle  de  ma  Mère  pourra-t-elle  tenir 
contre  mes  prières  &  contre  mes  larmes  ?  Je 
fuis  même  alTuré,  que  loin  de  m'accabler  de 
reproches,  charmée,  comme  moi ,  de  votre 
mérite  ôc  de  mille  qualités  aimables  &  bril- 
lantes qui  vous  diftinguent ,  elle  ne  pour- 
ra s'empêcher  d'aplaudir  à  mon  choix. 

Ce  difcours  me  parut  trop  étudié  pour 
ne  pas  me  faire  entrer  en  défiance.  Je  me 
rapellai l'exemple  de  quantité  déjeunes  per- 
fonnes ,  qui  ,  léduites  par  Tapas  trompeur 
de  ces  fortes  d'unions  fecretes ,  avoient  été 
les  infortunées  viétimes  de  leur  crédule  im- 
plicite ;  ainfi  j'étois  bien  éloignée  de  con- 
lentir  à  la  proportion  du  Marquis.  Non  , 
Monfieur ,  lui  répondis-je ,  je  ne  contrac- 
terai jamais  un  engagement  dandeflin  :  de 
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plus  ,  c'efi:  un  aveu  volontaire  &  dans  les 
Formes ,  &  non  un  confencement  forcé  qu'il 
me  faur.  Mais  quoi  !  reprit  vivement  le  Mar- 
quis ,   feriez -vous   ailez    injufte   pour  me 
(oupçonner  de  quelque  lâche  artihce  ?  Vous 
pourriez  ,  Mademoifelle  ,  me  croire  capa* 
ble  de  pouffer  afTez  loin  la  trahifon  ,  pour.... 
Eh  !  non  ,  Monfîeur ,  lui  répliquai -Je  en 
l'interrompant ,  ce  n  eft  pas -là  de  quoi  ileft 
quertion  ,  &  Je  fuis  bien  éloignée  d'avoir 
des  penfées  fi  in] urieufes  à  votre  gloire.  Je 
fçais  tout  le  fond  que  je  puis  faire ,  &  fur 
la  probité  de  vos  ientimens ,  &  lur  la  fidé- 
lité de  vos  fermens  :  mais  je  fens  que  ma 
vertu  murmureroit,  fi  je  me  prêtois  au  par- 
ti que  vous  me  propofez.  Je  n'ai  qu'elle  léu- 
le  qui  puiiTe  me  rendre  digne  de  vous  ;  fouf- 
frez  que  je  la  conferve  toute  entière ,  ôc 
que  je  ne  fafle aucune  démarche  qui  en  Duif- 
fe  offufquer  l'éclat.  Mais  ,  Monfieur ,  con- 
tinuai-je,  permettez  que  j'ajoute  encore 
une  autre  raifon  pas  moins  capable  de  me 
toucher.  Je  ne  fuis  affurément  rien  moins 
qu'ingrate  ;  je  fens  tout  le  prix  de  vos  géné- 
reufes  bontés  :  Et  quelle  idce  auriez-vous  de 
mon  caraélere ,  fi  ne  confultant  que  mes  in- 
térêts ,  je  foufFrois  que  vous  vous  lailTafliez 
aveugler  par  votre  pafilon  ?   Cette  pafiîon 
peut  s'ufer  ;  les  dégoûts  (ouvent  luivent  de 
près  la   pollefiion  de  ce  que  l'on  a  défiré 
avec  le  plus  d'ardeur  :  Je  vous  le  demande , 
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Monficnr  ,  de  quel  ail  me  verriez -vous 
alors  r  Me  pardonncriez-voiis  les  reproches 
que  vous  auriez  à  elïïiyer  de  votre  famille  ? 
Ne  deviendrois-je  pas  pour  vous  un  objet 
d'averfion  &:  de  haine?  Ne  maudiriez -vous 
pas  peut -erre  mille  fois  le  moment  où  vos 
îèrmeiis  m'auroient  engage  votre  foi  ?  ô 
Ciel!  s  ccria  le  Marquis,  que  me  dites-vous, 
Madcmoifelle  !  Moi  1  je  pourrois  ne  pas 
toujours  baifer  vos  chaînes  l  Elles  pourroient 
celîer  de  faire  ma  félicite  <Sc  ma  gloire  !  Ah  I 
connoiflez  mieux  la  perfcvcrance  de  ma  ten- 
dre &c  vive  ardeur. 

Mille  fermens  furent  employés  pour 
apuyer  fes  promedes.  Mais  trouvant  que 
rien  ne  pouvoit  ébranler  mes  rcfolutions , 
il  me  dit  qu'il  alloit  écrire  à  la  Marquife  , 
fa  mère  ,  les  lettres  les  plus  preflantes ,  afin 
de  folliciter  fon  confcntement  pour  notre 
Hymen.  Il  ajouta  ,  que  d'importantes  af- 
faires l'apellant  à  Paris  -,  il  ne  doutoit  pas 
que  fes  lettres  ne  l'engageafTent  à  précipi- 
ter Ton  voyage  ;  &c  ce  fut  fur  le  prétexte  de 
les  aller  écrire  qu'il  me  quitta. 

J'avois  pris  ,  me  femble  ,  toutes  les  me- 
fures  néceflaires  pour  metfe  à  couvert  mon 
innocence  :  mais  y  en  a-t-il  qui  puiffenr  nous 
défendre  contre  Tartificieufe  léduétion  des 
hommes  î  Qiie  de  lâches  3c  de  honteux 
moyens  leur  noire  perfidie  ne  leur  fait-elle 
pas  imaginer  pour  arriver  à  leur  but  !  d'au- 
tant 
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tant  plus  à  craindre  ,  qu  ils  font  plus  adroits 
à  dcguil'er  les  violences  qu'ils  méditent. 

L'adroit  Marquis ,  fans  doute  pour  m'ô- 
ter  tout  lieu  de  me  défier  de  fa  droiture  , 
fît  à  la  Riou  une  fliuile  confidence  de  fou 
deflein.  Il  lui  dit ,  que  puifque  je  ne  vou- 
lois  pas  conientir  à  Tunion  fecrete  qu'il  me 
propofoit  ,  il  alloit  écrire  à  la  Marquife 
ia  mère ,  &  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle 
n'arrivât  bientôt  à  Paris  pour  donner  fou 
confentement  à  notre  mariage.  Il  eut  la 
malice  de  demander  le  fecret  à  celle  à  qui 
il  parloir  ,  parce  que  c'étoit-là  le  moyen 
le  plus  infaillible  pour  l'engager  à  le  di- 
vulguer au(ïï-tôt.  Le  Marquis  eut  à  pei- 
ne tourne  le  dos  à  notre  Hôtefle  ,  que  ce 
fut  un  bruit  dans  toute  la  raaifon ,  que  l'on 
n'attendoit  plus  que  l'arrivée  de  la  Mar- 
quife pour  la  conclufion  de  notre  mariage. 
Perfonne  qui  ne  s'emprelTât  à  m'en  faire 
compliment  ;  ôc  l'on  peut  juger  fi  la  Riou 
voulut  y  manquer.  L'air  emprelTé  ôc  fatis- 
£ait  avec  lequel  elle  entra  dans  ma  chambre , 
me  fit  conjeéturer  que  c'écoit  quelque  chofe 
d'agréable  dont  elle  vouloit  m'entretenir. 

Eh  bien  !  ma  belle  Demoifelle  ,  me  dit- 
elle  ,  à  la  fin  vous  voilà  donc  Marquife  , 
ou  prefque  autant  vaut  :  Vous  avez  donc 
dit  le  bon  mot  ?  C'efl:  fort  bien  fait  à  vous  : 
car  on  s'ennuye  de  tout  dans  la  vie ,  6c  du 
métier  de  fille  plus  que  de  toute  autre  cho- 
Tome  I,  L 
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fe.  Aufîi  n'ai-je  pas  manque  de  quitter  cet 
état-là  le  plutôt  que  j'ai  pu  :  mais ,  dame  , 
je  n'ai  pas  ctc  fi  heureufe  que  vous  ;  je  n'ai 
pas  trouve  un  Marquis ,  moi.  Il  efl:  vrai  ce- 
pendant ,  Madame  ,  lui  rcpondis-je  d'un  air 
goguenard  (  car  j'ctois  tellement  faite  aux 
groflîéretcs  &:  au  ton  familier  de  cette  bonne 
femme,  que  je  commençois  de  m'en  amufer  ) 
que  vous  aviez  bien  lieu  de  prétendre  à  une 
pareille  fortune.  Eh  !  mon  Dieu ,  belle  Mi- 
gnone ,  me  répliqua-t-ellc  >  ne  riez  pas  tant , 
ëc  croyez  que  nous  en  avons  hlcn  valu  une 
autre  dans  notre  tems  :  maïs  bon  ,  les  années 
partent  ,  ôc  puis  en  partant  ,  c'ed  toujours 
quelque  brin  de  beauté  qu'elles  emportent  ; 
&z  ce  qu'elles  nous  emportent ,  ma  foi  ,  nous 
ne  le  rattrapons  plus.  Il  £iudrcit  voir ,  par 
exemple  ,  fi  cette  Madame  Riou  ,  qui  vous 
parle  à  prefent ,  vaut  cette  Demoilelie  Ma- 
non d'autrefois,  car  c'efc  le  nom  que  je  por- 
tois  avant  que  je  fulTe  Madame  Riou.  Ôh  ! 
qu'il  y  a ,  ma  foi  ,  bien  de  la  différence  ! 
Mon  aimable  Enfant ,  ma  Reine  ,  mon  bel 
Ange  ,  mon  coeur  -,  voilà  les  petits  noms 
dont  on  chatouilloit  alors  mes  oreilles  :  Et  , 
dame  !  il  faut  fçavoir  comme  on  me  cour- 
tifoit  :  Mais  n'en  parlons  plus  ,  &  confo- 
lons-nous  ;  auiîi  bien  aurois-je  beau  m'en 
cluigriner  ,  mes  regrets  ne  me  feront  pas 
redevenir  ce  que  j'ai  etc.  Mais  vous.  Ma- 
demoifçlle ,  vous  voilà  à  prefent  dans  la 
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belle  faifon  de  votre  vie  :  eh  bien  !  vous 
faites  à  merveille  d'en  tirer  profit  ;  ôc  par- 
di vous  n'ctes  pas  Ci  novice  que  je  lecroyois. 
Pede  !  comme  vous  vous  entendez  à  brider 
votre  monde  :  Jouez  toujours  aufli  fine- 
ment ,  c'eft  le  moyen  de  ne  rien  nlquerdii 
vôtre.  Comment  donc ,  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  d'un  ton  lurpris ,  expliquez-vous  ,  de 
grâce  ;  car  alTurcment  je  ne  vous  comprens 
pas.  Oli  bien  !  reprit-elle ,  je  me  comprens 
donc  bien  ,  moi  ;  je  vous  fçais  un  gré  infini 
de  vos  petites  manœuvres.  Voilà  d'abord 
im  Soupirant  qui  le  préfente  ;  eh  bien  !  on 
lui  lailTe  tranquillement  faire  Ion  chemin  ; 
ôc  on  ne  s'en  grouille  pas  plus  ,  car  on  Ce 
garde  bien  d  aller  au-devant  de  lui.  Le  voilà 
cependant  qui  le  defefpére  de  ce  que  l'on  ne 
fait  pas  quelques  petits  pas  :  qu'il  Ce  dépite  , 
à  la  bonne-heure  :  toujours  en  fe  dépitant 
il  ne  lailTera  pas  que  d'aller  Ton  train  ;  car 
on  fçain  aiîe2  qu'il  ne  fera  pas  la  fottife  de 
reculer.  Enfin  le  voilà  au  point  où  on  l'at- 
tendoit.  Il  commence  à  parler  raifon  ;  aufîi 
commence-c-on  à  l'écouter  :  il  dit  les  grands 
mots ,  c'eft  fort  bien  j  mais  ces  grands  mots 
il  y  a  façon  de  les  dire  ,  &  l'on  veut  que  ce 
foit  de  la  bonne  façon.  M'entendez- vous  à 
préient ,  Mademoifelle  ,  continua  -  t-  elle  ? 
car  voila  tout  juftement  comme  vous  avez 
fait  avec  Monficur  le  Marquis;  &  vous  n'avez 
pas  Cl  grand  toirc  :  car ,  foit  dit  entre  jious  , 
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tous  CCS  mariages  faits  à  la  dérobée  ne  font 
jamais  bonne  Hn  :  &  cependant  combien  de 
jeunes  hlles  qui  tombent  tous  les  jours  dans 
ces  hlcts  que  les  hommes  leur  tendent  ?  Té- 
moin la  fille  d'une  de  mes  Amies  ,  dont ,  Il 
vous  voulez  ,  je  vais  vous  raconter  l'hifioi- 
re  :  mais  peut-être  cela  vous  ennuyeroit-il. 
Eh  !  non  ,  ma  chère  Dame  ,  lui  répondis-je  , 
je  vous  écouterai  au  contraire  avec  bien  du 
plaifir.  Eh  bien  donc  ,  reprit-elle  ,  je  vais 
commencer. 

D'abord  il  faut  vous  dire  le  nom  de  la 
jeune  Fille  en  queftion  :  elle  s'appelloit  Aga- 
the ;  vive  ,  gentille ,  &  la  plus  jolie  Entant 
de  tout  le  quartier  •■,  c'étoit  enfin  un  vrai 
bijou  que  fa  petite  perfonne  :  Ah  !  dame  , 
elle  ne  Tignoroit  pas  ;  car  on  a  peut  -  être 
des  yeux  pour  fe  voir  ;  6c  quand  on  cil 
belle ,  il  faut  voir  fi  on  tarde  long-tems  à 
le  fçavoir  &:  à  le  fenrir.  Revenons  à  notre 
Agathe,  Devineriez-vous  ce  qui  la  perdit  î 
ce  fut  fa  fierté.  Qiioique  fille  d'une  Lingé- 
re  ,  ne  s'avifoit-elle  pas  de  le  vouloir  porter 
i^ufïï  haut  qu'une  petite  Comtelfc.  Sa  bon- 
ne Mère  (  fon  am.e  foit  devant  Dieu  ,  car 
la  pauvre  femme  ell  morte  de  regret  )  n'a- 
voit  des  yeux  que  pour  fon  Agathe  ;  Se  je 
crois  que  pour  la  faire  Reine  ,  elle  auroit , 
fi  elle  avoit  pu  ,  marchandé  pour  elle  une 
Couronne  :  je  vous  lailïè  à  juger  fi  elle  re- 
ï^rettoit   l'argent  qui  lui  en  coûtoit  pour 
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contenter  la  vanité  de  la  fille  !  Paffe  encore 
il  fa  vanité  n'avoic  ctc  que  pour  fa  parure  , 
cela  ne  nuit  pas  à  une  jeune  perfonne  ;  car 
les  hommes  d'à  prefent  font  h  difficiles  , 
qu'il  y  faut  bien  des  façons  pour  les  pren- 
dre par  les  yeux.  Ivlais  Agathe ,  hcre  de  fa 
petite  figure  ,  n'afpiroit  à  rien  moins  qu'au 
titre  de  gro'.fe  Dame  ;  c'étoit-là  fa  marot- 
te :  auiïî  il  auroit  bien  vraiment  falu  que 
le  fils  d'un  bon  Bourgeois  iè  fut  allé  frotter 
auprès  d'elle  .'  ah  !  comme  elle  les  menoit  î 
mais  pour  des  Marquis  ,  des  Comtes  &  des 
Barons ,  oh  !  de  ces  Meffieurs-là ,  elle  s'en  ac- 
commodoit.  Ce  n'eft  pas  ,  au  reftc  ,  qu'elle 
ne  fut  fage  ,  elle  l'étoit  ;  mais  malheureu- 
fci^ient  elle  ne  le  fut  pas  juiques  au  bout  : 
je  dis  malheureufement  ,  car  la  pauvre  En- 
fant ,  ce  ne  fut  peut-être  pas  fa  faute  fi  le 
pied  lui  gliifa  5  mais  comment  faire  1  Nous 
autres  femmes  ou  filles  fommes  fi  bonnes  , 
<S^  les  hommes  font  fî  mcchans ,  qu'il  faut 
avoir  bien  du  bonJieur  pour  ne  pas  donner 
dans  leurs  filets.  Mais  voyez  donc  ,  je  m'é- 
carte toujours  :  où  en  étois-je  ?  Ah  !  je  m'en 
fouviens  ;  Je  difois  donc  que  le  pied  avoit 
glilfé  à  la  pauvre  Agathe  ;  ôc  voici  com- 
ment. Ce  fut  un  jeune  Baron  ,  fait  comme 
l'amour  ,  qui  la  fit  broncher.  D'abord  dans 
les  commencemens  ,  il  trouve  moyen  de 
voir  fa  petite  Marchande  ,  ôc  puis  il  lui 
parle  ;  &  de  quoi  parle-t-on  à  une  jeune'per- 
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fonne  qui  eft  bien  aife  qu'on  l'aime  ?  Efi 
bien  Ion  lui  fait  plaifir  ,  en  lui  difann  qu'el- 
le eft;  bien  belle  ôc  bien  aimable  ,  &  qu'el- 
le mérite  bien  d'être  aimce  ,  &  qu'on  veut 
l'aimer  toujours  j  6c  voilà  juftement  les  pro- 
pos que  le  Baron  tint  à  Aaathe.  Sans  doute 
que  le  petit  cœur  lui  en  battoit  de  joye  ; 
peut-être  même  fentoit-elle  qu'elle  l'aimoit 
oien  aufîî  un  peu  ;  mais  elle  ne  le  dit  pas 
d'abord  ;  aufïî  font-ce-là  des  aveux  qu'une 
fille  ne  fait  que  le  plus  tard  qu'elle  peut  : 
Dieu  fçait  cependant  combien  il  en  coûte 
de  fe  taire  y  mais  on  fe  fait  violence ,  &  on. 
fait  bien  ;  car  les  hommes  feroient  trop  glo- 
rieux il  on  leur  lailToit  lire  d'abord  tout  ce 
qu'on  a  dans  l'ame.  Ils  i:"^  font  que  trop  ha- 
biles à  nous  d2viner,  ôc  à  en  profiter.  Le 
jeune  Baron  ne  tut  pas  la  dupe  du  illence 
d'Agathe.  Les  yeux  parlent  quelquefois  ,  ôc 
ceux  d'Agathe  difoient  qu'elle  aimoit  ;  & 
la  pauvre  Enfant  fe  mouroit  den'olcr  le  di- 
re :  peut-être  feroit-eile  morte  avec  fon  fe- 
cret,  fi  fon  Amant  n'avoit  trouve  le  moyen 
de  le  lui  arracher.  Sçavez  -  vous  comment  il 
s'y  prit  ?  Il  avoit  cependant  long  tems  parlé 
inutilement  d'amour  à  (a  jeune  Maitrcife  : 
Chanfons  que  tout  cela  ,  que  l'on  n'entend 
point  ,  ou  que  l'on  fait  femblant  de  ne  pas 
entendre.  Mais  il  commença  à  parler  de  ma- 
riage. Oh  !  à  ce  mot ,  il  faut  voir  comment 
i'apctit  d'une  jeune  fille  fe  réveille.  Agathe 
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éro\t  friande  ;  le  titre  de  Baronne  la  tenta  , 
la  voilà  rélolue  à  l'accepter.  Mais  ,  étoit-ce 
tout  de  bon  qu'on  le  lui  promettoit  ?  Ah  !  oui , 
oui,  qu'elle  s'y  fie  !  Ce  beau  mariage  dont 
on  lui  avoit  parlé  ,  devoit  fe  faire  à  la  four- 
dine.  Elle  ne  devoit  en  iouffler  mot  à  fa  bon- 
ne Maman  j  on  n'avoit  pas  manque  de  lui 
faire  fa  leçon.  Certain  jour  elle  prétexta  un 
petit  voyage  pour  aller  voir  une  Parente  ; 
de  c'étoit  ,  s'il  vous  plaît ,  pour  aller  join- 
dre fon  Baron  ,  qui  l'attendoit  à  la  porte  de 
la  ville  dans  une  bonne  chaiie  de  pôfte  , 
pour  la  conduire  hors  du   Royaume.  L'é- 
pou'a-t-il  î  Comment  ce  mariage  fe  fit-il  ? 
C'cfl:  ce  que  l'hiftoire  ne  dit  pas.  Mais  en 
voici  la  fin  ,  qui  r/eft  pas  h  amufante  que 
le  commencement  ;  c'eft  qu'au  bout  de  trois 
mois  le  Baron  planta-là  fa  Baronne  ,  qui  , 
toute  dolente  ,   prit  la  peine  de  s'en  revCf 
nir  par  le  coche  à  Paris.  Que  dites-vous  de 
ces  beaux  mariages ,  qui  fe  défont  aufîi  ai- 
fément  qu'ils  fe  font  ?  Auflî  ,  Mademoifelle  , 
avez-vous  pris  le  bon  parti  ;  6c  vous  ne  ref- 
femblez  pas  à  Agathe.  Car  ,  voyez-vous,  iî 
n'y  a  rien  de  tel  qu'un  bon  m.ariage  où  il  ne 
manque  rien ,  &  où  le  Curé  ôc  ie  Notaire 
ayent  mis  tout  ce  qu'il  y  faut  ;  Ce  font-là 
des  marchés  à  vie  ,  que  ceux-là  ,   ik  non 
des  marchés  de  deux  Jours.  Auffi ,  repris- 
se ,  n'étois-je  pas  d'humeur  à  en  faire  un  de 
cette  facon-là.  II  y  paroît  bien  vraiment  , 
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me  répondit  la  Riou  :  ce  n'efi;  pas ,  ajouta- 
t-ellc ,  que  vous  n'euiïiez  pas  pu  vous  fier 
à  la  parole  de  Monfieur  le  Marquis  ;  mais 
encore  vaut-il  mieux  que  les  chofes  fe  paf- 
fent  dans  les  régies.  Mais  dites-moi  ,  s'il 
vous  plaît ,  un  peu  ,  fera-ce  bientôt  que  Ma- 
dame la  Marquife  arrivera?  Sera-ce  ici  que 
la  noce  fe  fera?  C'eft  que  je  prétensque  les 
violons  jouent  pour  moi  comme  pour  les 
autres  ;  &  vous  verrez  11  ,  pour  vous  faire 
honneur  ,  je  ne  fçaurai  pas  bien  retrouver 
encore  une  fois  mes  jambes  de  quinze  ans. 

Mon  Hôtelfe  ,  dont  les  dilcours  ne  finif- 
foient  point,  alloit  me  dire  encore  mille  autres 
chofes ,  lorfque  l'on  vint  l'avertir  que  des 
Etrangers ,  qui  venoient  d'arriver  ,  deman- 
doientàlui  parler.  Eh  !  mon  Dieu  ,  dit-elle 
en  me  quittant ,  un  peu  fàchce  de  fe  voir 
interrompre  au  beau  millieu  de  fes  dilcours , 
que  je  m'ennuye  du  métier  que  je  fais  ! 
voyez  il  l'on  a  un  feul  moment  pour  par- 
ler à  fon  aife  !  Mais  patience  !  peut-être  au- 
rons-nous tantôt  le  loifir  d'en  dire  davan- 
tage. 

Quinze  jours  s'étoient  paiïcs  depuis  celui 
où  le  Marquis  m'avoit  dit  qu'il  cairoit  à 
fa  Mère.  Il  me  paroiifoit  attendre  fa  rcpon- 
fe  avec  une  impatience  extrême.  Rien  ce- 
pendant ,  comme  on  le  verra  dans  la  (uite  , 
ne  lui  étoit  plus  aiié  que  de  l'avoir  au  plu- 
tôt. Mais  ce  délai  ,  donc  il  afi-eétoit  de  fe 
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plaindre  vivement ,  ctoic  une  rufe  ncceiïaire 
a  l'éxecution  de  Ton  projet.  Cette  rcponfe  fî 
lonçT  -  tems  attendue  arriva  enfin.  Le  Mar- 
quis  fe  promenoit  avec  moi  dans  le  jardin 
lorfqu'il  la  reçut.  Il  me  demanda  la  per-^ 
miflion  de  la  décacheter  Se  de  la  lire.  La  joye 
qui  croit  peinte  fur  ion  viiage  ,  paroilloit 
redoubler  à  mefure  qu'il  avançoit  dans  cette 
lecture  ,  3c  il  ne  faifoit  que  parcourir  pré- 
cipitamment la  lettre.  Ah  !  A  1ère  adorable» 
s'ccria-t-il  avec  un  tranlport  qu'il  (embloic 
avoir  peine  à  modérer ,  vous  confentez  donc 
au  fucccs  de  mes  vœux  !  Vous  allez  ,  par 
votre  aveu ,  me  rendre  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  1  Ah  1  ma  charmante  De- 
moifelle  ,  ajouta- t-il ,  quelle  feroit  ma  fé- 
licité ,  fi  vous  étiez  auiïî  fenfible  que  moi  à 
la  nouvelle  que  je  reçois  '.  Dans  deux  jours; 
ma  Mère  arrive  dans  ces  lieux  !  Et  fur  le 
fidèle  portrait  que  mon  amour  lui  a  fait  de 
vous  dans  mes  lettres  ,  elle  paroît  ne  pas 
défaprouver  mon  choix.  Mais  ,  Monfieur  j 
lui  répondis-je  ,  longez-vous  que  Madame 
la  Marquise  ne  verra  pas  aiiément  ce  qu'el- 
le doit  penfer  d'un  portrait  tracé  par  un 
Amant  ?  Elle  vient  fans  doute  ici  pour  ea 
juger  par  fes  yeux  ;  &  peut-être  ne  me  fe- 
ront-ils pas  aulîî  favorables  que  les  vôtres; 
Eh  !  non  ,  non  ,  Mademoiièlle  ,  me  répartie 
le  Marquis  ,  je  fuis  bien  alfuré  ,  que  cette 
juflice  que  je  vous  rends ,  vous  pouvez  h. 
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prétendre  de  cous  ceux  qui  auront  l'honneur 
de  vous  coanolcre.  Une  fupérioricc  de  dii- 
cerneinent  ,  qui  caracVcrile  ma  Mère  ,  ne 
me  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  foit  ,. 
autant  qu'on  le  peut  être  ,  charmée  de  votre 
rare  mérite.  Mviis  ,  Monfieur,  lui  rcpon- 
dis-je  ,  ce  mérite ,  cesfoibles  charmes  ,  que 
vous  me  iuppoiez ,  pourroient  bien  ne  pas  luf- 
fîre  5  ils  dcvroient  être  foutenus  par  d'autres 
avantages  plus  réels  &  qui  me  manquent  mal- 
heureulemcnr.  Madame  votre  Mère  eft-elle 
inftruite  que  je  n'ai  que  ma  mifére  &  une 
ndiiTance  trcs-incertaine  à  vous  aporter  î  N'y 
a-t-il  pas-là  de  quoi  vous  faire  apréhender 
de  Ton  coté  moins  de  diipolitions  à  fécon- 
der vos  vœux  ?  Souffrez  ,  Monfieur ,  ajou- 
tai-] e  ,  que  Je  vous  le  ra pelle  ;  je  n'ai  point 
oublié  que  c'étoit  par  l'intérêt  ik  l'ambition 
qu'elle  régloit  fes  vues. 

Oui ,  Madcmoifelle ,  me  répartit  le  Mar- 
quis ,  je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  ;  mais  cette  même  Mère  ambitieufe  & 
intérelTee  (  iî  le  refpeét  que  je  lui  dois  me 
permet  de  me  Cervir  de  ces  termes  ,  )  eft 
aufli  une  Mère  tendre.  Voudroic-elle  me 
voir  livré  au  plus  affreux  dclefpoir  ,  atten- 
ter même  fur  mes  jours  ?  Car  à  quelles  ex- 
trémités ne  pourrois-je  pas  me  porter  ,  fi  elle 
s'opofoit  à  mes  delirs  ?  Non  ,  non  ,  je  ne 
crains  point  cet  excès  de  févérité  de  fa- part.. 
Enautorifant  mon  amour ,  elle  alTurera.  mon 
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bonheur  ;  &:  je  fuis  en  droit  de  refpcrer  de 
fes  bontés.  Mais ,  ma  charmanne  Demoifel- 
le  ,  ajouta  le  Marquis  du  ton  le  plus  animé 
Se  le  plus  tendre,  j'oie  vous  le  répéter  ;  ce 
bonheur  ne  me  couche  qu'autant  que  je  me 
flate  de  pouvoir  vous  faire  jouir  du  fort  le 
plus  heureux. 

Il  entroic  dans  les  difcours  du  pafîîonné 
Marquis  tant  de  marques  de  l'amour  le  plus 
vif,  le  plus  fîncere  &  le  plus  refpeâiueux  , 
que  je  commençai  à  m'aplaudir  de  la  con- 
quête de  Ton  cœur  ;  je  peniois  même  que  le 
mien  ne  conferveroic  pas  long -temps  fou 
inienfibilité  pour  lui. 

Le  Marquis  cependant  me  quitta ,  pour 
aller ,  difoit  -  il ,  exécuter  quelques  ordres 
que  fa  mère  lui  donnoit.  C'étoit  une  maifoii 
qu'il  avoir  à  louer  &  à  faire  meubler  ;  c'étoit 
des  Juges  qu'il  avoit  à  foUiciter  pour  un  pro- 
cès inréreflanc  ;  c'étoit  enfin  une  foule  d'im- 
portantes commiiîîons  dont  il  étoit  chargé  , 
&  qui  lui  déroboient  tous  fes  raomens  juG- 
ques  à  celui  de  l'arrivée  de  la  Marquife. 

Je  ne  défavouerai  pas  que  j'attendois  ce 
moment ,  peut-être  avec  autant  d'impatien-- 
ee  que  le  Marquis.  Et  que  de  raifons  n'a- 
vois-je  pas  de  le  fouhaiter  ?  Il  s'agilToit  pour" 
moi  de  la  décifion  de  ma  fortune.  Plus  pour 
moi  de  mifere  à  craindre  ,  plus  de  revers  y 
'  plus  d'inquiétude  fur  mon  fort ,  plus  de  pé- 
rils fur  mon  imiocence ,  fi  la  Marquife  ap-: 
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prouvoic  le  choix  de  Ton  fils  :  ajoutez ,  que 
dans  les  diipoficions  où  j 'crois  d'aimer  le 
Marquis ,  peut-être  y  eiitroit-il  déjà  quel- 
ques petits  commenceniens  d'amour.  Chan- 
gement qui  ne  fut  pas  l'ouvrage  d'un  jour; 
mais  aufïï  mon  indiffcrence  pouvoit-elle  te- 
nir contre  la  polirclle  &  la  complaii'ance 
des  manières  ,  TafTiduicc,  les  foins  emprel- 
les  ,  contre  la  vivacité  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle cet  Amant  prévenoit  mes  déiîrs  ;  en- 
fin contre  coût  ce  qui  étoit  capable  de  triom- 
pher de  la  plus  opiniâtre  froideur?  fur- tout 
étant  née  ,  comme  je  l'ai  dit,  avec  un  cœur 
qui  n'étoit  rien  moins  qu'infenhble  :  ainfî 
pénétrée  de  reconnoiiTance  &c  d'eftime  pour 
le  Marquis ,  il  n'y  avoit  plus  extrêmement 
du  chemin  à  faire  pour  palTer  dans  peu  au 
plus  fincére  amour.  Voyons  quel  en  devoit 
être  le  prix. 

Le  même  jour  que  la  Marquife  devoit  ar- 
river ,  mon  Amant  vint  me  parler  ,  pour 
me  prévenir  iur  certains  arrangeniens  qui 
lui  paroifloient  néceflaires  pour  l'exécution 
de  fon  deifein  i  &  je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  aprouver.  Vous  fçavez  ,  Made- 
moifelle ,  me  dit-il ,  quel  efl:  le  caradére  de 
notre  curieufe  Hôtelfe  ;  vous  l'avez  mife 
au  fait  de  tout  ce  qui  vous  regarde  •■,  Se  ce 
font-là  cependant  des  fecrets  qu'il  aiiroit  faki 
Ivti  cacher  :  mais  pour  lui  dérober  la  connoif- 
fa^ce  de  nos  aftaiies ,  j'ai  pri&  foiii  de  choi- 


Marianne.  1^3;' 

iir  une  mailon  bien  éloignée  de  ce  quartier. 
Dans  la  première  viiice  que  ma  Mère  vous 
rendra  ,  elle  ne  manquera  pas  de  vous 
engager  d'accepter  un  aparcement  dans  fou 
Hôtel  i  ainli  ce  fera  demain,  comme  je  l'el^ 
père,  que  vous  ferez  logée  d'une  manière 
plus  convenable  :  mais  parce  que  la  Riou 
ignore  julqu'à  notre  demeure  ,  j'ai  fait  réfle- 
xion ,  que  peut-être  feroit-il  à  propos  de  ne 
pas  emmener  avec  vous  votre  femme  de 
cliambre ,  qui  ne  manqueroit  pas  fans  dou- 
te de  continuer  à  voir  la  Riou  ,  &  qui  l'inf- 
truiroic  par  conféquenr  de  tout  ce  que  nous 
voulons  lui  cacher. 

Je  répondis  au  Marquis  ,  que  cette  pré* 
caution  me  paroitToit  bien  imaginée  ,  ôc 
que  ceferoiLavecun  vrai  plaifir  que  je  fui- 
vrois  le  parti  qu'il  me  propofoit  ;  que  j'y 
croyoismême  ma  gloire  intcrelfée.  Content 
de  ma  réponie  ,  il  me  quitta  pour  voler  au 
devant  de  la  Marquiie ,  qui  ,  le  lendemain 
de  fon  arrivée  ,  fut  exacfte  à  me  rendre  vi- 
fîte.  Elle  éroit  accompagnée  de  mon  Amant, 
d'une  femme  de  chambre  ,  &c  fui  vie  de  trois 
grands  Laquais ,  vêtus  d'une  livrée  qui  me 
parut  d'un  goût  &:  d'une  propreté  achevés. 

Peut-être  cette  remarque  fera-t-elle  re- 
gardée comme  une  minutie  ;  maisy  ena-t-it 
pour  l'orgueil  d'une  jeune  perfonne  ?  Effc-il 
rien  qui  lui  échape  ?  Je  réfléchiiTois  dans  ce 
jjnon^eut ,  &:  fui:  niQH  ctar  prcfent  ,  «Se  fiir 
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eelui  qui  m'ccoit  deftinc.  Le  titre  de  Mar- 
quile  qui  m'attendoit ,  cmportoit  avec  foi 
une  luite  ;  &c  cette  fuite  dcvoit  reiTembler 
à  celle  que  la  Mère  de  mon  Amant  mon- 
troit  à  mes  yeux.  Mais  avançons. 

Jugez  ,  Madame  ,  lui  dit  le  Marquis  en 
me  montrant ,  fi  vous  avez  à  me  reprocher 
que  je  vous  aye  fait  de   Mademoiielle  un 
portrait  fiateur  ?  Non  aifurément,  mon  Fils , 
répondit  la  Marquife  ;  j'avoue  qu'un  ex- 
térieur Cl  charmant ,  &  une  phyfionomie  Ci 
heureufe ,  fuffifent  pour  venger  Mademoi- 
felle  des  injuflices  du  fort.  De  grâce  ,  Ma- 
dame ,  lui  repondis-  je  avec  un  rouge  modef- 
te  qui  me  monta  au  vifage  ,  épargnez-  moi 
un  peu  davantage.  Je  me  connois  trop  , 
pour  ne  pas  fentir  que  c'eft  à  votre  politelle 
leule  que  je  dois  les  louanges  que  vous  me 
faites  la  grâce  de  m'adreffer.  Et  moi ,  Ma- 
demoifelle  ,  je  crois ,  reprit  la  Marquife  ,  que 
c  eft  la  juftice  qui  vous  les  donne  :  au  refte  , 
je  ne  vous  cacherai  pas  ,   Mademoifelle  , 
ajouta-t-elle  ,  que  les  vues  de  mon  Fils  dé- 
rangent un  peu  les  miennes.  Je  venoismcme 
ici  dans   la  réfolution  de   lui  faire  goûter 
les  avantages  que  je  lui  allois  ménager  en 
exécutant  certain  projet  d'agrandilfement  5 
mais  je  trouve  que  j'aurois  bien  de  H  peine 
à  condamner  fon  choix  ;  &c  je  ne  fçais  pas 
trop  comment  je   pourrai  railonnablement 
me  défendre  des  infiances  qu'il  me  fait  pour 
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m'ensaf^er  à  conrencir  à  les  vœux.  Ah  !  Ma- 
dame,  reprit  avec  vivacité  le  Marquis  ,  en 
Te  jcttaiit  aux  genoux  de  fa  Mère  ,  ne  me 
laillèz  pas  douter  plus  long-tems  de  mon 
bonheur  :  ce  n'eft  pas  alTez  que  vous  excu- 
iicz  mon  clioix  ;  c'eft  par  un  aveu  formel 
que  vous  pouvez  me  rendre  heureux  :  le  re- 
fu!crez-vous  r^t  aveu  à  mes  inftances  &c  à 
mes  larmes  ?  La  tendreile  dont  vous  m'avez 
toujours  donné  des  marques ,  ne  parlera- 
t-elle  pas  en  ma  faveur  ?  Elpcrez  ,  mon  Fils, 
lui  répondit  la  Marquife  •,  mais  avant  que 
de  vous  donner  ma  parole  ,  je  prétens  avoir 
le  tems  de  faire  n"ies  réflexions ,  &  je  comp- 
te qu'elles  ne  vous  feront  pas  contraires  ; 
&  iè  tournant  enfuite  de  mon  côté  :  Je 
crois,  Alademoifelle , me  dit-elle,  que  vous 
ne  refuferez  pas  d'accepter  un  apartement 
chez  moi  :  car  vous  devez  fentir  que  la  bien- 
Icance  ne  permet  pas  que  vous  demeu- 
riez plus  long -tems  dans  cette  maifon.  Le 
rang  que  mon  Fils  vous  deftine  ,  demande 
certains  ménagemens....  A  ces  mots  ,  qui 
valoienc  prefque  un  confentement  formel  , 
mon  Amant ,  tranfporté  de  joye  ,  baifa  mil- 
le fois  les  mains  de  la  Marquife  ,  tandis  que 
par  mes  remercimens ,  je  lui  exprimois  ma 
vive  reconnoilTance  pour  l'offre  gracieufe 
qu'elle  me  faifoit ,  &  que  j'acceptai  avec 
empreffement.  Allons  donc  ,  ma  chère  De- 
laoiielle  y  me  die  la  Marquife  en  fe  levant  ^ 


1^6  La     nouvelle 

&  en  me  préfencanc  la  main  ;  nous  n'avons 
qu'à  monter  en  carolTe ,  &c  à  aller  tout  de  ce 
pas  àTHôcel.  Cathaut,  ma  femmedecham- 
îîre  ,  vouloic  me  lui  vie ,  mais  le  Marquis  lui 
dit  de  demeurer,  parce  qu'il  avoit  des  ordres 
à  lui  donner.  Les  libcraliccs  qu'il  lui  fit ,  auf- 
Ci  -  bien  qu'à  la  Riou  ,  fervirent  à  rendre  ma 
perte  plus  fu  portable  à  l'un  &  à  l'autre. 

Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  que  nous 
fûmes  arrivés  à  l'Hôtel ,  que  le  Marquis  vint 
nous  y  joindre.  Rien  de  plus  propre  &  de 
plus  riant  que  l'apartement  qui  me  hit  dei- 
tiné.  Il  communiquoitàceluide  la  Marqui- 
ie,quine  me  quittoit  point ,  &  qui  m'acca- 
bioit  de  careflcs.  C'ctoient  de  continuelles 
louanges  qu'elle  me  donnoic  :  rien  dans 
moi  qui  ne  lui  parût  un  fujet  d'admiration. 
Je  la  voyois  enfin  il  prévenue  en  ma  faveur , 
que  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  fe  prêtât 
bientôt  aux  dcfîrs  de  fon  Fils ,  qui  de  fon 
côté  ne  celToit  de  renouveller  fes  inftances 
avec  tant  d'ardeur ,  qu'au  bout  de  huit  Jours 
il  triompha  des  feintes  opolitions  de  cette 
Mère  poftiche.  On  verra  bientôt  pourquoi 
je  lui  donne  ce  nom. 

Il  y  avoit  environ  dix  ou  douze  jours  que 
j'étois  fortie  de  chez  la  Riou  ,  ôc  dans  cet 
intervalle  de  tems ,  il  ne  fe  pafîa  rien  qui 
mérite  d'avoir  place  dans  ces  Mémoires.  Cc- 
toit  toujours  même  ardeur,  même  empref- 
(èftient  3  même  complaifauce  de  la  parc  du 
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Marquis,  qui  ne  fe  lafToit  point  de  m'encre- 
tenir  de  Ton  amour  ,  ôc  qui  fembloit  s'im- 
patienter infiniment  des  refus  afîèdcs  de  la 
prétendue  Marquiie.  Le  moment  arriva  en- 
fin qu'il  efpéroit  recueillir  le  fruit  de  fonar- 
tificieufe  intrigue ,  conduite  avec  tant  de  ru- 
fe  durant  fi  lons-tems.  Sa  Mère  ,  (  laif- 
fons-lui  encore  ce  nom  )  paroilloit  s'être 
rendue  à  Tes  prières.  On  avoit  arrêté  le 
jour  auquel  nous  devions  être  mariés ,  ôc 
tous  les  autres  arrangemens  étoient  pris. 
Un  des  Amis  du  Marquis  lui  prêtoit  fou 
château  ,  éloigné  de  quelques  lieues  de  Pa- 
ris ;  &:  c'ctoit  dans  îa  Chapelle  de  ce  château 
que  notre  mariage  devoir  le  célébrer  le  len- 
demain, jour  deiliné  à  me  couvrir  de  hon- 
te ôc  d'infamie  :  mais  le  jufte  Ciel,  protec- 
teur de  l'innocence  ,  fauva  la  mienne  des  pé- 
rils qui  la  menaçoienr. 

Le  perfide  &  artificieux  Marquis  (  car  quel 
autre  nom  pourrois-je  lui  donner!)  qui 
croyoit  toucher  de  près  au  moment  qui  de- 
voit  le  rendre  heureux  ,  fe  livroit  à  des  trans- 
ports de  joye  qu'il  feroit  difficile  d'expri- 
mer. La  fatisfaétion  qui  régnoit  fur  fon  vi- 
fage  ,  y  efîàçoit  cet  air  fournois  &  difîimu- 
léjqui  m'avoit  tou;ours  déplu  dans  fa  phy- 
fîonomie.  C'étoient  les  fentimens  d'une  pal- 
fion  fi  vive  Se  Ci  tendre  qu'il  m'exprimoit , 
c'étoit  d'une  manière  fi  touchante  qu'il  s'y  pré- 
hoit  pour  me  donner  mille  afTurances  nou- 
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velles  du  bonheur  dont  J'allois  jouir  ,  que  je 
ne  doutois  point  que  je  ne  fuiïe  de  ft  in  ce  à 
goûter  les  douceurs  du  fort  le  plus  digne 
d'envie. 

II  n'y  avoit  qu'un  moment  que  le  Marquis 
venoit  de  me  quitter,  lorfqu'iin  de  Tes  Amis 
(c'étoit  juflement  celui  qui  lui  prctoit  le  châ- 
teau) vint  pour  lui  parler  de  quelques  ar- 
rangemens  qui  regardoient  notre  mariage. 
Je  m'étois  plaint  d'un  violent  mal  de  tête  , 
&  j'avois  dit  que  j'allois  prendre  l'air  au  jar- 
din Heureufement  je  n'y  defcehdis  pas  , 
parce  que  je  me  fentois  une  fi  grande  foi- 
blefie ,  que  je  fus  obligée  de  me  jetter  fur 
un  lit.  Le  Marquis ,  qui  me  croyoit  dans 
le  jardin  ,  fit  entrer  fon  Ami  dans  mon  apar- 
teraenr. 

Qjiels  difcours ,  grands  Dieux  î  que  ceux 
que  j'entendis.  Puis-je  me  les  rapeller  fans 
frénJr  d'horreur  !  Par  ce  que  je  vais  rapor- 
ter ,  on  jugera  de  quelle  affreufe  furpriie  je 
devois  être  faifie. 

Eh  bien  ,  cher  Chevalier  ,  dit  le  Marquis 
à  fon  Ami ,  quelle  nouvelle  ?  As-  tu  parlé  à 
tes  Gens  ?  Leur  as-tu  fait  leur  leçon  v  Jou^e- 
ront-ils  bien  leur  rôle  ?  A  merveille  ,  répon- 
dit le  Chevalier  ;  mes  ordres  lont  donnés  ; 
ton  afîàire  réufîîra  ;  repofes-toi  fur  mes  foins  : 
fçais-tu  quel  eft  celui  que  je  deftine  à 
jouer  le  principal  perlonnage  ?  C'eO:  Gros- 
bois,  mon  Valet  de  chambre,  ce  fera  lui 
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qui  aura  riionueui'  de  ce  marier  demain  avec 
ia  belle  Marianne  :  vingt  louis  que  je  lui 
ai  donnes ,  ont  levé  tous  les  fcrupules  ;  mais 
tu  en  feras  quitte  à  meilleur  marché  avec 
mes  autres  Domefliqucs,  qui  n'auront  à  faire 
que  des  rôles  fubaltcrnes.  Qiie  d'obligations 
ne  t'ai-j'e  pas ,  reprit  le  Marquis  en  embraf- 
fant  le  Chevalier  !  C'efl:  à  toi  que  je  devrai 
le  ravifTant  bonheur  dont  je  vais  jouir  :  car 
je  t'avoue  qu'il   n'y  a  que  la  poflefîîon   de 
ma  petite  Maîtrefle   qui  puifle  me  rendre 
heureux  :  tu   l'as  vue  ■■,  conviens  avec  moi 
qu'elle  vaut  bien  les  peines  que  je  me  fuis 
données  pour  m'en  aHTurer  la  jouifTance.  Mais 
dis-moi ,  répartit  le  Chevaher  ,  cette  petite 
Créature,  fur  quel  pied  la  tiendras-tu  ?  La 
garderas  tu  long-tcms  ?  Mais  ,  répondit  le 
Marquis ,  cela  dépend  du  rems  que  durera 
ma  pafïïon  :  &  de  te  dire  combien  elle  du- 
rera ,  c'eft  ce  qui  m'eft  impofîîble  ,  puifque 
je  ne  le  fçais  pas  moi-même.  Pour  ce  qui 
efl  du  pied  fur  lequel  je  la  tiendrai  j  tu  vois 
bien  que  voilà  un  comique  mariage  ,  qui 
m'impofe  la  nécefîîté  de  donner  à  mon  In- 
fante le  rang  de  Marquife ,  bien  entendu  ce- 
pendant que  ce  fera  uniquement  dans  fon 
apartement  qu'elle  pourra  exiger  de  mes  Gens 
les  honneurs  dus  à  ce   rang  :   car  ce  n'eft 
point  alTurément  mon  delfein  de  la  faire  pa- 
roître  en  public.  On  ne  peut  rien  de  mieux, 
répliqua  le  ChevaUer  )  car  cette  petite  Mar- 
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quife  de  nouvelle  trempe  pourroit  bien  en-^ 
trer  en  défiance  ,  &c  s'cchaper  de  tes  filets  , 
fi  elle  n'ctoit  gardée  à  vue.  Auiïi  le  fera- 
t-elle ,  reprit  le  Marquis ,  du  moins  tandis 
qu'elle  aura  pour  moi  les  mcmcs  charmes  ; 
mais  que  ma  pafîion  vienne  à  s'iifer  j  oh  ! 
alors  qu'elle  m'cchape  ,  à  la  bonne-heure  ; 
je  lui  en  lailferai  la  liberté  toute  entière.  Mais, 
Chevalier,  ajouta  le  Marquis  en  l'interrom- 
pant j  tu  as  vu  la  nouvelle  Mcre  que  je  me 
luis  donné  ,   je  veux  dire  ,  cette  Femme 
que  j'ai  érigée  en  Marquife  Douairière  j 
qu'en  penfes-tu  ?  N'avoueras-tu  pas  que 
c'eft-là  une  véritable  trouvaille  pour  un 
jeune -homme  qui  veut  mettre  à  nn  quel- 
que  Aventure  ?  Il  faut  voir  avec  quelle 
adrefie  elle  a  fçu  jouer  Ton  rôle  :  mais  elle 
va  bientôt  m'être  inutile  ;  ainli  des  affai- 
res qu'elle  fupofera  ,    vont   la  rapeller  en 
Province  ,  fans  cependant  qu'elle  force  de 
Paris.  Tiens  ,    Chevalier  ,  crois-moi  ,  ne 
laiffe  pas   oififs  les  talens  ineflimables  de 
cette  habile  Femme-là  ^  je  ferois  en  vcriré 
charmé  que  tu  en  tirafles  avantage.   Fort 
bien  ,  reprit  le  Chevalier  ;  mais  il  me  fau- 
dra auparavant    découvrir    quelque    Ma- 
rianne. Adieu  i  je  te  quitte  ;  il  (e  fiit  tard  j  je 
vais  t'attendre  à  ma  campagne ,  <5c  y  dilpofer 
toutes    chofes  pour   ton  heureux  mariage. 
Sera-ce  avant  le  jour   que  tu  y  viendras 
avec  les  deux  Marquifes  ;  Oui  ,  reprit  le 
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Marquis  ,  &  je  te    promets  que  tu  feras 
content  de  mon  exaditude. 

Voilà  cet  aflommant  entretien  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mot.  Qiielle  violence  n'eus- 
je  pas  à  me  faire  pour  ne  pas  éclater  !  De 
quels  mouvemens  de  dépit  ,  de  fureur  Se 
de  rage  mon  ame  ne  fut-elle  pas  faifle  ! 
La  noirceur  ,  la  perfidie  ,  la  traliifon  ,  fu- 
rent-elles jamais  pouflces  plus  loin  ! 

Heureulement   le  Scélérat ,  qui    vouloir 
m'immoler  à  fes  infâmes    artifices  ,    fortic 
pour  conduire  le  Chevalier.  Je  profitai  de 
ce  moment  pour  me  précipiter  hors  du  lit  , 
Se  pour  defcendre  au  jardin  ,   où  je  m'a- 
bandonnai aux  plus  triftes  réflexions.  Je  ne 
doutai  pas  que  mon  innocence  n'eût  tout 
à  craindre  de  la  violence  du  perfide  Mar-^ 
quis  ,  fi  je  lui  laiflTois  foupçonner  que  j'é- 
tois  inftruite  de  fes  noirs  delîeins.  C'étoit 
donc  une  néceiïîté  pour  moi  ,  loin  d'écla- 
ter en  reproches  &:  en  invedives  ,   de  gar- 
der un  profond  lilence  fur  toutes  les  afîreu- 
fes  circonftances  que  je  venois  d'aprendre. 
Toutes  mes  vues  dévoient   fe  tourner  du 
côté  des  moyens  que  je  pourrois  employer 
pour  me  dérober   aux   périls  où  j'étois  ex- 
poice.  J'élevai  mes  yeux  au  Ciel  ;  je  remis 
mes  intérêts  entre  les  mains  de  Dieu  ,  par 
la  prière  la  plus  fervente  ,  je  reclamai  fou 
affiflance.  Je  fen'tois  bien  que  je    n'avois 
d'autre   parti  à  prendre   que  i:elui  d'une 
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prompte  fuite  :  mais  l'éxecution  d'un  pareil 
defîein  ne  me  paroillbit  pas  facile.  Com- 
ment pouvois-je  elpcrer  d'cchaper  à  une 
foule  de  Domeftiques  ,  lâches  complices  de 
leur  Maître  ,  &  gagés  peut-être  pour  me 
garder  à  vue  î  J'ctois  dans  ces  nouvelles 
perplexités  ,  lorfque  le  Ciel  ,  attendri  par 
mes  larmes  ,  m'inlpira  le  deiTcin  qui  fixa 
mes  irrclolutions.  Il  y  avoit  dans  le  jardin 
où  je  me  promcnois ,  une  grande  allée  d'ar- 
bres ,  dont  les  branches  pendoient  en  par- 
tie dans  une  rue  peu  fréquentée.  Moins  ef- 
frayée des  dangers  ou  j'expoierois  ma  vie  , 
que  de  ceux  que  couroit  ma  vertu  ,  je  me 
propofai  de  profiter  du  tems  de  la  nuit  pour 
monter  fur  un  de  ces  arbres  ,  &  pour  en 
defcendre  avec  le  fecours  de  quelques  cor- 
dons dont  j'aurois  foin  de  me  pourvoir. 
Mon  plan  étant  ainfi  formé  ,  mes  frayeurs 
commencèrent  à  fe  difliper  :  mais  pour  ôter 
tout  foupçon  du  projet  que  je  méditois ,  je 
devois  affeéler  une  grande  tranquilité.  Mal- 
gré le  trouble  intérieur  dont  j'étois  agitée  , 
j'eus  aflez  de  force  d'efprit  pour  n'en  rien 
laifTer  paroitre.  Le  tems  du  fouper  apro- 
choit.  Je  remontai  dans  mon  apartement  , 
où  je  trouvai  le  Marquis  ,  &  la  Scclcrate 
qui  lavoit  fi  bien  fervi  dans  fes  infâmes 
delTeins.  Que  la  vue  de  ces  deux  perfonnes 
me  parut  aftreufe  ,  &  que  j'eus  de  peine  à 
déf^uifer  l'horreur  dont  elle  me  faifit  ;  nuis 
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îa  difîîmuktion  m'écoit  iicceflaire. 

L'on  s'ccoic  cependant  mis  à  table ,  ou  je 
ne  devois  pas  afRu-cment  aporter  un  grand 
apctit.  Le  Marquis ,  inquiet  de  ce  que  je  ne 
mangeois  pas ,  s'avila  lieureulemenc  de  me 
conieiller  d'aller  prendre  du  repos.  Avec 
quel  emprelïement  ne  profitai-je  pas  de  cet- 
te occafion ,  pour  me  délivrer  de  Todieuie 
préience  de  ce  lâche  perfide.  Une  femme 
de  chambre  vint  m'aider  à  me  mettre  au 
lit ,  oii  j'attendis  avec  une  impatience  ex- 
trême le  moment  commode  pour  m'ccha- 
per.  Des  que  j'eus  lieu  de  croire  que  tout 
le  monde  dans  la  maifon  ctoit  plongé  dans 
un  profond  fommeil ,  je  me  levai  précipi- 
tamment ,  &  m'habillai  à  la  hâte.  J'^-vois 
eu  la  précaution  de  conierver  de  la  lumiè- 
re :  mais  où  trouver  les  cordons  qui  m'é- 
toient  néceflTaires  ?  La  vue  d'un  péril  qui 
effraye  ,  rend  l'efprit  inventif.  Un  drap  de 
lit  que  je  coupai  en  pluiieurs  bandes ,  fu- 
pléa  au  û.,iau:  des  cordons  dont  j'avois  be- 
loin.  Pourvue  de  c"r.  heureux  fecours ,  d'un 
pas  tremblant  je  d^''.:,ndis  dans  le  jardin. 
Mais  quelle  peine  ,  quelle  fatigue  ,   quel 
péril  mcme  ne  m'en  coûta- 1- il  pas  pour 
•  pouvoir  grimper  fur  l'arbre  auquel  je  m'é- 
tois  attachée  !  Apres  bien  des  efforts  cepen- 
dant, je  fus  alTcz  heureufe  pour  y  réufiir. 
L'embarras  n'étcit  pas  auiïi  grand  pour  deù 
cendre.  Il  ne  s'agillbit  que  de  lier  fortement 
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à  quelques  branches  les  bandes  donc  je  m'c- 
tois  munie ,  &  de  m'en  fervir  enfuite  pour 
me  glider  dans  la  rue.  M'y  voilà  enfin  ; 
mais  que  deviendrai -je  !  C'eft  ce  que  la 
liùce  de  ces  Mémoires  aprendra. 


Fin  de  la  cinquième  Partiel 
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